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P R E F A C E 

ES premíers efforts des réformateurs 
luthériens aux Pays-Bas, la resistance 
que leur opposérent Charles-Quínt et ses 
ministres,tels sorvt les sujets des tableaux 
— et combien vivants et passionnés — 

que brosse dans ses souvenirs Francisco de Enzinas. 
Espagnol de Burgos, Uc avec Mélanchthon pour 

qui i l éprouvait une admiration qui l'eút « entratné 
jusqu'au bout du monde », Enzinas écrivit pour lui en 
iangue latine le récit de sa captivité et de ce qu'il 
avait vu dans les Flandres. Calvin, dit-on, traduisit 
ees mémoires en fra^ais et ils parurent chez un 
ünprimeur de Sainte-Marie-des-Mines dévoué aux 
idées de la Reforme. Le livre tomba bien vite dans 
l'oubli, saisi et pourchassé par la pólice impériale, 
ftxais i l y a prés d'un demi-siécle l'érudit Campan le 
reimprima á Bruxelles, en y ajoutant le texte latín 
conservé par deux manuscrits. 

Si belle et si puré que soit cette prose fran9aise 
dans laquelle on retrouve le verbe de Calvin, i l a 
P^ru nécessaire d'en rajeunir la langue, d'une lecture 
u^ peu difficile pour nos contemporains, de méme 
^Ue des coupures discrétes allégeaient le texte de 
discussions théologiques, tres lourdes et des lors fati-
8arites, sans toucher, d'ailleurs, á ce qui fait la cou-
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leur et la vie de ce document. Des notes ont, en outre, 
éclairé et parfois rectifie les pages dans lesquelles 
le bouillant Enzinas s'emporte en invectives violentes 
et ne ménage á ses adversaires ni les sarcasmes, ni 
les traits mordants. 

I I a paru, en effet, qu'il convenait de laisser toute 
liberté d'expression á ce témoignage d'un contem-
porain nous apportant Techo des passions en lutte 
et dont les coléres emploient volontiers Varme du 
ridicule. 

Injures, épithétes brillantes, esquisses d'une vérilé 
caricatúrale ont leur équivalent dans Tillustration 
de cet ouvrage oü Ton retrouvera la majcure partie 
des satiriques du ctayoti et du burin au temps de la 
Reforme. Des gravures anciennes, desportraits pre-
cieux, la plupart empruntés á la riche collection du 
fermier géne'ral Lallemant de Betz, au Cabinct des 
Estampes, complétent le commentaire graphique de 
L a Chasse aux Luthéricns des Pays-Bas. 



La Chasse aux Luthériens 
des Pays-Bas 

S O U V E N J R S D E F R A N C I S C O D E E N Z I N A S 

I 

Une versión du Nouveau Testament 
erime d'État. 

/ T ^ ^ ^ ^ L y a deja deux ans ou plus, monsieur, que je 
^3^T"ÍOCL¿ me départis de vous ( i ) , depuis quel temps i l 

m'est impossible de raconter les maux que j 'a i 
endures, méme au chemin, lequel au milieu 
de l'hiver, comme vous savez, ne pouvait étre 

que tres jácheux. Certes, i l me fut de fort grand travail jus-
qu'á ce que je fusse venu en. Frise oriéntale, auquel Ueu je 
fis quelque séjour, en partie pour me reposer du chemin, 
en partie aussi pour saluer mes anciens amis, entre les-
quels je compte pour le principal le seigneur Jean Laski {2). 
Ete Frise, je dirigeai mes pas vers Louvain, parce que j'étais 

^ (1) Enzinas avait cjuitló Mélancbllion vers le moía de janvicr 1543. 
•̂ est sur sa demande qu'aprés avril 1545 il entreprit la rédaction de 
ses Mémoires. En eíl'et, MélaiKibthon ccrivait a Gamcrarius le 16 avril ; 
" Notre Espagnol-Fran^ais est revenu, miraculeusement délivré, 
sans le sccours d'aucun homme, du moins a sa connaissance. Je Tai 
Prié d'écrirc une relalion de ce fait. Je te l'enverrai. « 

(2) Jean de Laski (1499-1560), d'une noble famille polonaise, étudia 
^ans sa jeunesse dans les plus célebres univcrsités de l'llalic, de la 
granee, de rAilemagne et des Pays-Bas. Enlré dans les ordres, il 
' i t abbé et designé pour deux évocbés qu'il resigna entre les mains 

roí de Pologne. Lié avec Albert Hardenberg, Zwingíe, Erasme al 
Jes prÍDcipauit réforinateurs, il finit par se fixer á Louvain oü i l se 
icaria (1539), puis á Embden jusqu'áce que les troubles d'AUemajíne 
, engügérent a passer en Angleterre oü i'appelait Edouard VI. Placé 
a la tete de l'Eglise réformée des Refugies, i l dut repasser sur le 
'O'Uinent sous le régne de Marie Tudor, véout tour h. tour en Dane-
^"''k, en Allemugne, puis en Pologne oú il fut protégé jusqu'á la íin 

e *a vie par le roi Sigismond. 
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ennuyé du chemin, et que je voulais savoir comment s'y 
portait la Religión (i). Je délibérai, avant que de me mon-
trer ouvertement, de conamuniquer privément avec mes 
amis et me recréer un peu avec eux. Mais i l advint bien 
autrement, car, alors que je pensáis étre au bout de mes 
travaux, i l me sourd une nouvelle fácherie. Mes anciens 
amis, qui autrefois m'avaient tant caressé et desquels j'eusse 
estimé ]a foi plus ferme, de prime arrivée me font bon v i -
sage, mais sachant que je venáis d'Allemagne et pour 
cctte raison m'estimant sentir le soufre, au licu qu'aupara-
vant íls m'avaient tant agréable, maiutenant, en me voyant 
seulement, ils trenablaient. Aussi n'avaient-ils pas peur 
sans cause, car la veille de mon arrivée á Louvain,on avait 
mis en prison vingt-huit bourgeois, tous gens honnétes et 
de bonne réputation en la ville (2). 

Le procureur géncral, qu'ils appelleat [3), avec toute la 

fl) C'esl-ñ-dire la Reforme. 
(2) Campan a relevé les noms des vingt-lrois inculpés dans octle 

ad'aire : vingt et ua laíques et deux ecclésiasl iques, mais la procé-
durc lui a foarnt les noms d'autres habitants de Louvain compromis, 
qui avaient pu sans doute s'enfuir avant I'arrivée obez eux du pro-
cureur généra!, uinsi qu'l^nzinas le rapporte lui -méme, ou s'écbapper 
de prison cornme le chapelain Fierre Rylbove. Aux termes des droits 
et priviléges résuUant dos vieiilcs lois du pays, les arrestalions not-
lurnes, les violations de domicile, l'emploi d'une juridiction excep-
tionnclie étaient autant d'abus. Le chroniqueur Jacquesde Wesenbekc 
a e 11 registré les plaintes des membres du l onseil des Fiand res ü la llé-
gcnle. « Suivant les priviléges et coulumes d'icelle provinee, toujours 
invioiablement observées et par le roi á son avenement jurées, la 
connaissance des per^onnes et bien arrétés, détenus ou emprisonnés 
oompétait h cbacun d'eux en sa juridictíon. Quant anssi s'adonnait 
qu'information se devait prendre conlre ancun sécuiier. soit erimi-
nelle soit civile, á la requéle d'aucun eeclésiaslique ou laique, cela 
se faisait par les gens de loi, a l'adminislralion de justice constiluée 
de par Sa Majesté, de sorte que á aucune autre personne quel-
conque n'était permis d'y faire aucun acte de juridiction, et prinei-
palement, d'y faire aucune appréhensinn ou visitation des maisons. 
E n quoi était duvantage requis que suííisantes et precedentes infor-
mations fussent préalablement vues par les gens de la loi. » [Mé-
moires de Wesenbeke, éd. Rahlenbeck, 19.) Mais l'édit du 19 févríer 
1543 avait modilié bien des choses. N'ordonnait-il pas la visite deux 
Cois par an des librairies et la saisie des livres reconnus suspeets? 
(Alcxandre lienne, Hisioire dit légne de Charles-Quinl en Bclgique, 
I X , 53.) 

(3) Pierrc du Fief, procureur general du conseil du Brabant. 
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bande des Pharistens, ayant assemblé leurs gens, étaient 
venus la nuit, á l'heure de dix heures, pour visiter les mai-
sons des bourgeois, et étant entres de forcé, soudain, cher-
chaient par tous les coins de la maison et fouillaient par-
tout s'ils trouve-
raient, á ce qu'ils 
disaient, des l i -
vres suspects, 
pour, aceite seule 
cause-lá et sans 
autre e n q u é t e , 
faire mourir les 
pauvres gens. Lá 
on eút vu un fort 
piteux spectacle, 
les sa te l l i t e s 
poussant les por
tes dos pauvres 
gens qui, lassés 
de leur travail 
j o u r n a l i e r , s'é-
taient mis au re-
pos dans leur lit 
sans s'attendre á 
une telle alarme. 
Que si d'aven-
ture, le pére de 
famUleétait,pour 
son grand travail, plus profondément endormi et qu'il nc 
vint pas assez tót ouvrir la porte, incontincnt elle vous était 
nüse bas et venaient ees brigands par forcé jusqu'au lit du 
pere de famille. Lá ils surprenaient le mari et la femme igno-
Tznt de quoi i l serait question. Lá, ees satellites, d'une au-
daceinome,mettaientquclquefois les mains sur les pauvres 
n^aris, selon ce qui leur était commande, quelquefois sur le 
n^ari et la femme, et les emmenaient. Les pauvres enfants 
étaient au cote qui par leurs pleurs et cris lamentables 
semblaient prévoir le malheur de leur pére et le leur. 

Jean de Lazki. 
Portrait non signé. 

(Bibliolhéque Nationale. Estampes.) 
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Ktant tout étonnés d'un si cruel spectacle et voyant la 
maison pleine de gens armés, pleine de torches et flam-
beaux, reluisantc de la clarté des harnaís, des epees núes 
et autres armes, voyant leurs pére et mere étre separes, 
Tun tiré ic i , l'autre lá, et bien souvent étre tous deux em-
menés, les mains lices, hors de la maison, les pauvres en-
fants done, bien qu'ils ne sussent de quoi i l était question, 
par u n instinct de nature plus que par jugement, remplis-
saient la maison de pleurs appelant leur pére et redou-
blant leurs cris. « Oü allez-vous, mon pére? Oü vous 
emméne-t-on, ma mére? Qui est-ce qui demeurera ici , qui 
nous donnera demain á manger?» Et pour récompense 
de cette affection naturelle qu'ils ne pouvaient témoigner 
que par leurs larmes, les pauvres enfants étaient fessés. On 
leur fermait la bouche a f ín que leurs pleurs n'avertissent 
pas les voisins qui eussent eu pitié de leurs amis ou bien, 
craignant le méme sort, eussent avisé au moyen de s'en-
fuir. Ge que plusieurs firent qui, entendant venir ees 
rustres, se jetérent vivement hors du l i t , sauterent en che-
mise les muradles de leur logis et se sauvérent en cet appa-
reil. Et toutefois la fureur des tyrans ne s'adoucit en rien. 
Au contraire, ils s 'animérent d'auíant plus, voyant que leur 
entreprise se découvrait, que ceux qu'ils pourchassaient 
étaient avertis de leur vonue par la diligence des gens de 
bien au milieu de l'obscurité de la nuit et que, lorsqu'ils 
arrivaient aux maisons, ils les trouvaient vides et sans 
habitants. Or done, le procureur général courut toute la 
nuit avec les siens, enflammé de fureur et de haine contre 
la vérité et sa fureur ne se put apaiser que lorsqu'il eut 
emmené en prison vingt-huit bourgeois, tant hommes que 
femmes, peres, enfants, maris, femmes, fréres, securs et de 
toute qualité, les séparant en divers locaux et défendant 
de laisser communiquer personne avec eux, non pas le fils 
avec le pére, le mari avec la femme, ni la femme avec le 
mari, ne voulant pas davantage qu'on les laissát ni lire ni 
écrire ni parler á homme quelconque. Ayant ees tyrans 
ainsi procédé, ils s'en revinrent joyeux en leurs maisons 
comme ayant heureusement accompli leur íáche, ó 
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cruauté merveilleuse et íelle qu'il n'cn fut jamáis ouí 
parler ( i ) ! 

Ceux de Louvain farent grandement étonnés de cettc 
soudaine persécution, méme ceux qui se disaient avoir eu 
gcmt de VEvangile plus que les autres. J'en pourrais 
tío ntner quelques-uns, non de basse condition qui, ayant 
auparavant tenu la bonne et vraie religión, ne retinrent 
pour lors aucun signe ou índice de vrais chrétiens, mais á 
cette occasion, laquelle eux-mémes cherchaient plus qu'elle 
ne les cherchait, se déclarérent vrais hypocrites. Tant est 
grande la faiblesse du coeur humain. De ma part, je ne 
pouvais approuver leur intention, et eux aussi, sachant que 
je venáis d'Allemagne, me disaient entaché de je ne sais 
quelle hérésie et ne me voyaient pas volontiers. Qu'est-il 
besoín de plus long propos? Nous fúmes chassés de notre 
logis accouíumé et íl nous fut dit que nous nous pourvus-
sions ailleurs, afin que par notre présence nous ne missions 
en danger et nous et ceux qui nous recevaient. Je m'émer-
veillai alors de l'inconstance et légéreté des hommes et vu 
que Thomme n'a nulle vertu plus grande ni ornement de 
sa vie plus excellent que de soutenir la defense de la vraie 
religión d'une grandeur de courage et de cccur invincible, 
voire jusqu'au dernier soupir, contre les ennemis de la 
vérité, contre leurs fraudes, ruses et violences, i l me faisait 
lors fort mal de voir des gens qui, autrement, n'étaient pas 
des pires, au premier vent de tempéte, avoir perdu cou
rage et avoir láchement et vilainement quítté la profession 
de piété. 

Au reste, afín que nos amis, que j'eusse bien voulu voir 
eft súrete, ne fussent soup^onnés pour Uamour de moi et 
afm aussi que, par une trop grande íémerité, je ne me 

(') La conduite de Picrrc du Fief semble nvoir sonlcvó bien des 
Raines, En 1553, «nc information ful ouverle « touchant la condiííte 

procureur yénéral et radministrntion de Ja justice » ct les con-
se,lters de Brabant furenl oui's en leurs dépositions. Celte procédnro 
est pei'due, mais comme il est certain que Fierre du Kief, procureur 
general en 1553, avnit eessé ses fonelions en 1554, i l semble pro
bable que les inforraaliona et dépositions avaicnt eu pour résullat ía 
^stitulion. 
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míssc en danger, je résolus en moi-méme que je devais 
éviter la fureur des tyrans et aviser sagement de faire ce 
qui était necessaíre et ce que le temps requérait. Je ne me 
voulais pas retirer chez mes parents, bien qu'ils fussent en 
grand nombre et de grande autorité en la ville, á cause que 
je doutais de leur foi et de leur bon vouloir envers moi, 
étant les hommes si véhéments et si opiniátres á soutenir 
la coutume qu'ils ont une fois re^ue. D'autre part, je 
n'avais pas délibéré d'aller voir mes parents d'Anvers, 
auxquels j'avais fait par mes lettres entendre ma venue, 
jusqu'á ce qu'eux-mémes m'appellassent. Gependant, je 
m'avisai d'aller á Bruxelles, oü je n'étais pas si connu 
quailleurs, et y demeurer jusqu'a ce que j'eusse entendu 
certaines nouvelles. Mais étant arrivé la, j'entends soudain 
qu'il n'y avait pas moins de írouble que j'en avais laisse á 
Louvain. I I me fut affirmé que la aussi on avait emprisonné 
un grand nombre des plus gens de bien de toute la cité et 
que beaucoup, ayant abandonné leur famille, s'en étaient 
enfuis, que leurs biens avaient été confisqués et que beau
coup se tenaient cachés en lieux secrets, qu'on avait en 
écrit le nom de plus de trois cents de ceux qui étaient 
soup^onnes par-dessus tous et qu'on estimait devoir sous 
peu étre pris, soit á Bruxelles, soit en toutes autres villes 
de Brabant et de Flandre (i). Voyant done que la i l n'y 
avait nulle espérance de repos ou de tranquillité, je déci-
dai incontinent, quelque chose qu'il en düt advenir, de 
retourner á Louvain et me disposai á faire lá mon devoir 
et recevoir tout ce qu'il plairait á Dieu de m'envoyer. Mais 
la chose tourna mieux que je n'avais espéré. 

(1) Les confessions des hubilunts de Louvuin avuient compromis 
beaucoup de líruxellois qui furent sans doute arrétés et poursuivís . 
Pourétre suspect ne suffisait-il pas de posséder la Bible ou le Nou-
veau Testament en lan^uc flamande ou allemande, les Posli/les de 
Luther ou queíque écrit d'Erasme? Un repas grus les jours maigres, 
une reunión oü ron avait lu les Ecrilures en commun, une íéle oü 
Ton avait chanté la clianson : 

Méflez-vóua du levain des Pliarisiens, 
c'étaient autant de crimes auxquels on ne faisait point grace. 
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Tous me déconseillaient de me montrer en public, mais 
contre l'opinion de tous, j 'allai droit á nos Espagnols. Mes 
parents et anciens amis, qui étaicnt en la ville, me rei^u-
rent fort humainement. I I y en avait aussi beaucoup 
d 'aut res , que 
j'avais connus au-
paravant , q u i , 
pour étre amis et 
familiers de mes 
parents, táchaient 
de tout leur pou-
voir á faire amitié 
aussi avec moi. 
Tous mefaisaíent 
honneur. Tous 
s 'efforgaient á 
l'envi de m'étre 
agréables contre 
toute mon espé-
rance, et de beau
coup d'autres. Au 
co mmenceme n t , 
j ' eus que lque 
soup^on quecette 
civilité qu'ils me 
t é m o i g n a i e n t , 
contre leur natu-
rel et accoutu-

mance, ne couvrtt quelque trahison et qu'ils ne me 
dressassent quelque embúche secrete, mais ayant á cer-
tains Índices aper9U qu'il n'y avait en eux point de fard et 
qu'ils m'embrassaient et caressaient de cceur comme par 
extérieur, je commen^ai á étre un peu plus rassuré et á les 
vouloir dépasser en plaisirs et honnétetés. Gependant, mon 
onde d'Anvers (i) envoya un de ses amis á Louvain, par 
lequel et par lettres fort aimables, i l montrait se réjouir de 

Jacquei Masson ou'Latomus. 
Portrait du temps. 

(Bibliothéque Nationale. Estampes.) 

(1) 11 s'appelait Diego Ortega. 
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ma venue et me mandait de l'aller trouver. Ge que je fis 
d'autant plus volontiers qu'á ce moment le séjour de Lou-
vain était tres dangereux. La avissi(i), mes parents et amis 
m'embrassent et me reqoivent aimablement, de sorte que 
de ce cóté-lá tout allait fort bien, Dieu merci. M'étant 
ainsi réjoui quelques semaines avec mes parents, je m'en 
revins á Louvain au moment oü la cause des pauvres pr i -
sonniers é.taít sur le burean. 

Tous les jours, les docteurs thdologiens, particuliére-
ment Latomus (2) et le Doyen (3) qui sont en réputation 
par-dessus les autres, venaient aux prisons pour, par leurs 
disputes, tourmenter ees pauvres femmellettes prison-
niéres. Les unes, plus jeunes et moins exercées es saintes 
lettres et contentions ecclésiastiques, et qui plus facilement 
eussent pu étre trompees par leurs ruses et subtilités, défen-
daient leur cause par silence et modestie. Les autres, plus 
avisées, retournaientles arguments des théologiens contre 
eux-mémes, non sans grand déshonneur et ignominie de 
tout l'ordre théologique, d'autant que les principaux s'en 
retournaient de la dispute, ou vaincus par les femmes, ou 
confus á tout le moins, — car tant impudents sont-ils qu'ils 
ne se laissent jamáis vaincre de paroles, — et le bruit en 
était incontinent répandu par toute la ville. Entre autres, la 
femme d'un apothicaire (4), interrogée ce qu'elle pensait 

(1) A Anver». 
(2) Latomus, surnom de Jacques Masson (1475-1544), célebre 

théoiofjfien né á Cambrón en Hainaut, eleve de rUniveraité de Paris 
oü il fut regu maltre és arts el professeur de philosophie. En 1519, il 
prit a Louvain le grade de docteuv en théoloyie et y dirigea ensuite 
un collég-e de pauvres étudiunts. Bien connu pour ses violentes con-
troverses avec Luther, i l mourut pendant l'einprisonnement de Fran
cisco de Enzinaa, son ancien éléve. On le considérait comme le pre
mier des théologiens de Louvain. 

(3) Ruard Tapper d'Enckbuysen, doyen de Louvain, innuisiteur 
général pour le» Pays-Bag depuis le 6 juillet 1537. II mourut en 
1559. « Ce malheureux, dit Enzinas, a accoutumé de remplir ses 
sermons, quand il ne sait plus que diré, d'injures contre Luther et 
autres gens de bien. » II appelait, parait-il, Mélanchlhon le blanchis-
seur de la doctrine de Luther. 

(4) Gatherine ou Calleken Sclerckx, femme Rogiers. Voici le pas-
sage, visé par Enzinas, de I'interrogatoire du 31 mars 1543 : « Ludile 
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de Vinvocation des sairvts, assavoír s'il ne les fallait pas 
adorer et irvvoquer, répondit qu'elle était fort mal exercée 
en disputes et partant qu'elle laissait toutes les subtilités 
aux théologiens, que quant á toute forme d'invocation. 
elle n'en savait, ne voulait teñir autre chose que ce que la 
Sainte Ecriture enseignait, savoir ce que Jésus-Ghrist nous 
commande en Saint Mathieu au quatriémc chapitre, qu'il 
nous faut adorer notre Dieu, notre Seigneur, et servir luí 
seul. En outre, qu'elle avait lu dans Saint Paul qu'il n'y 
a qu'un seul moyenneur ( i ) entre Dieu et les hommes, 
Jésus-Ghrist qui s'est livré soi-méme pour nos peches et 
quí entend nos soupirs et présente nos priéres devant 
le Pére. 

Les théologiens, étonnés de Ut réponse de cette femme, 
découvrent de plus en plus leur impiété en tourmenlant 
cette pauvrette. (< I I est bien vrai, disent-ils, qu'il faut 
adorer Dieu. Nous ne le nions pas. Mais quelle audace 
est-ce ou plutót impudence d'oser, le front levé, les mains 
et les pieds tout remplis d'ordures, te venir présenter 
devant Dieu que tu auras offensé en tant de sortes, attendu 
que tu n'oserais fairele semhlable méme devant un homme. 
Pense á part toi si l'Empereur, d'aventure, venait en cette 
ville et que tu voulusses obtenir quelque chose de lu i , 
^e t'adresserais-tu pas á M. de Granvelle (2), premier qui 
ose approcher de lui ou á quelques autres que tu saurais 
lui étre agréables? Ne les gagnerais-tu pas si tu pouvais? 
Ne les prierais-tu pas de te recommander á lu i et de lui 

Gatherine Sclerckx, interrogéo sur ce qu'elle et pour ce qu'elle u pu 
penser au sujet de la foi et des ordonnances de l'Eglise, répond 
^u'en cette mattére elle a toujours cru ce que l'Eglise enseig-ne, ainsi 
fu elle l'a déja déclaré. Toutefois elle n'est pas disposée á implorer 
'es Snints, elle préfére s'adresser á Notre-Seigneur dans l'espoir 
HU'il l'entendra. Elle reconnait cependant que les Saints m» ritent 
ÍU on les honore. Interrogée si l'on peut honorer et prier les Saints 
«fin qu'ils implorent le Seigneur en notre fuveur, elle répond qu'elle 
n.en a jamáis fait l'expérience, qu'elle prétére s'adresser á Dieu, 
ainsi qu'elle l'a déclaré précédemment. » 

(1) Intermédiaire qui inlercéde. 
(2) Perrenot de Granvelle, pére du cardinal. 
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p r é s e n t e r ta r e q u é t e ? Gertes ou i , t u le ferais. » Voyez, 
comment ees sages du monde, ou par certaine malice 
ou par p u r é ignorance, ou b ien e n c h a n t é s par quelque forcé 
í m p i e , couvertsde cet argument comme de quelque b a s t i ó n 
invincib le , poursuivent leur folie et leur rage. Et toutefois, 
l 'esprit de la pauvre femme ne s ' éb loui t en r í e n de cela, 
m é m e elle leur donne une r é p o n s e et solut ion á leur argu
ment, plus hardie et plus docte qu ' í l s n'eussent j a m á i s 
attendu d'elle. « R é p o n d e z - m o i aussi, je vous pr ie , leur 
dit-elle, s iTEmpereur éta i t á une fené t re , q u i sú t que j'eusse 
affaire á l u i et besoin de son aide, et quand je passerais 
par devant, i l m'appelait l u i - m é m e de sa propre bouche, 
et me disait : « H é , femme! Je sais que t u as affaire á 
mo l . Monte i c i oü je suis. Je te veux octroyer volontiers ce 
que tu me demanderas, » me conseillehez-vous, s ' i l en 
était ainsi , d'attendre que je me fusse acquis des amis á la 
Gour, ou bien de m'en aller droi t p r é s e n t e r á l 'Empereur, 
q u i s e u l peut et veut me donner ce que je l u i demanderais? 
Gertes, laissant les serviteurs, je m'adresserais dro i t au 
maitre, principalement parce que l u i - m é m e , de sa propre 
bouche, m'aurait d i t de venir á l u i . Que si, suivant votre 
jugement, je l u i r é p o n d a i s que je voudrais attendre de 
m 'é t r e i n s i n u é e en la bonne g r á c e de Granvelle, ne serais-
je pas digne et á bon dro i t , quand ce viendrai t á l u i , d ' é t re 
pour le moins refusée en ma demande, ayant plus p r i s é 
l ' au tor i t é d u serviteur que celle du m a í t r e ? Davantage, 
quelle imp ié t é est-ce, di t-el le , de vouloi r juger de l 'é ter -
nelle v o l o n t é de Dieu selon les mocurs corrompues des 
hommes ? Ou faire une rég le et l o i touchant le service de 
Dieu et la r e l i g i ó n par une humaine s imí l i t ude vicieuse? 
Quant á mot, j ' a i l 'empereur cé les te Jésus -Ghr i s t , r é d e m p -
teur et sauveur d u genre humain , lequel cr íe ouvertement 
k tous les hommes de quelque é ta t ou qua l t t é qu'ils soient: 
« Venez á m o i , » non pas u n ou deux d'entre vous, mes-
sieurs nos m a í t r e s , mais tous en g é n é r a l ; non pas vous 
q u i , enftés et enorgueil l is de votre propre justice, refusez 
de revé t í r celle de Dieu et estimez n'en avoir pas besoin, 
mais vous quiconque étes t rava i l l és et c h a r g é s du fardeau 
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de vos p é c h é s , quiconque dés i rez d'en é t re s o u l a g é s et d é -
Uvrés, quiconque pleurez de coeurdevant la m i s é r i c o r d e de 
Dieu. Je confesse que j ' a i , disait-elle, souvent, par mes 
p é c h é s , forfait contre la divine Majes té . Je confesse que 
j ' a i souvent offensé Dieu, que je ne suis pas digne de lever 
les yeux au ciel , mais mon esprit est tout é levé , ayant la 
voix de l 'empereur cé les te qu i c o n n a í t ma p a u v r e l é et 
m i s é r e et y veut r emei ie r . Qu'ai-jc done que faire á 
p r é s e n t d'aucun avocat qu i me fasse e n t r é e á mon prince, 
attendu que cela est r é t e r n e l l e vo lon ié de notre Sauveur 
rat if iée par son éc r t tu re et sce l lée par son sang que, dro i t , 
sans aucun dé la i , sans appui d'aucun que de ma fo i et 
assurance seulement, je m'ail le p r é s e n t e r á l u i . A votre 
avis devrais-je r é p o n d r e á Dieu que je voudrais attendre 
que j'eusse saint Fierre et saint Paul avec moi? Et si , ne 
la i s sé - je toutefois d'avoir en honneur et estime les 
exemples de leur p ié té , essayant de les imi ter si je puis, 
je nelaisse pas de m'ej'forcer de suivre la foi de l 'un et la 
di lect ion de Tautre, ne devrai-je pas á bon droi t , pour une 
telle contumace, é t re r e f u s é e d e Dieu? Garc'estune imp ié t é 
horr ib le de voulo i r t r ans f é r e r l 'honneur de l ' invocat ion 
qu i est d ú á u n Dieu, seul c r é a t e u r et r é p a r a l e u r du genre 
humain , á une c r é a t u r e ou aulre nature, voire m é m e a n g é -
l ique. » D u propos de cette pauvre femme furent tout 
é t o n n é s les v é n é r a b l c s messieurs nos m a í t r e s , b ien qu' i ls 
soient t r és i l l u m i n é s , et s'en a l l é r en t sans autre propos, 
sinon qu'ils l ' appe l é r en t l u t h é r t e n n e . G'est lá un argu-
ment sans r é p l i q u e . 

I I y avait plusieurs m a n i é r e s de gens, desquels les uns 
ctaient en plus grand, les autres en moindre danger, 
selon que les charges é la ien t contre cux. Bien que beau-
coup de gens de qua l i t é , qu i entendaient plus du secret 
des rabbins, doutaient fort que pas en r é c h a p p á t . l i s avi -
s é r e n t done de proceder p r e m i é r e m e n t contra ceux de 
leur é ta t et de leur ordre, car au commencement i ls 
avaient pris deux ehapelains de Saint-Pierre de laprofes-
sion de t héo log i ens , lesquels i ls ont eoutume d'appeler fils 
b á t a r d s et rebelles, et de ceux-ci le plus jeune s 'était enfui 
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du Ueu oü i ls l'avaient en fe rmé ( i ) . I I serait impossible 
d'exprimer combien nos ma í t r e s furent p e i n é s de voir leur 
é c h a p p e r celui qu i leur avait toujours été le plus suspect 
et qu'i ls r e d o u t a í e n t comme un e s p i ó n familier et domes
tique, dans la crainte ou ils é ta ient q u ' i l ne les dece lá t 
envers les autres nations et q u ' i l ne dévoi lá t toutes leurs 
ttiéchancetes. Alors i ls c o m m e n c é r e n t á crier qu 'un h é r é -
tique s 'é ta i t enfui, lequel toutefois j ' a i connu é t re fort 
^omme de bien et le plus docte de toute leur troupe. I ls 
aff ichérent auss i tó t des placards aux portes du temple pour 
faire a r r é t e r le fug i t i f s ' i l étai t t r o u v é ; le menagant de l'ana-
théma t i s e r e t l e d é c l a r e r p u b U q u e m e n t h é r c t i q u e par contu-
^vace s ' i l ne revenait dans un certain dé l a i . 

Mais l u i , é t an t bien averli du danger q u ' i l courait s ' i l 
revenait et sachant q u ' i l l u i valait beaucoup mieux vivre 
a ü l e u r s que de j a m á i s revenir, i l aima mieux endurer ce 
foudre l ége r que d'exposer sa vie. Done incont inent , i l fut 
dec la ré par lettres obs t i né hé r é t i que , refusant de revenir 
au jugement et á la correction de S a i n t e - M é r e - É g l i s e , 
comme i ls l 'appellent. Cela fait, i ls se je té ren t dans sa 
r ^ i s o n , et comme harpies insatiables, p i l l é ren t toute sa 
substance. O gentils fatistes (2), qu'i ls savent b ien jouer 
^eurs farces devant le pauvre. 

Aprés cela, i l s voulurent d é c h a r g e r leur co l é r e sur le 
pauvre Paul — ainsi s'appelait l 'autre chapelain — homme 
^•ébile, tout chenu et presque ágé de soixante ans, fort 
Modeste et de bon savoir, qu'ils tenaient toutefois pour un 
hé ré t ique man i fe s t é (3). I ls é ta ien t e n t r é s en sa maison de 

U) II s'appelait Fierre Uythove, dit MeUenlnpe, ancien écolátrc de 
^¡n le -Gertrude et chupelain de Saint-Pierre au moment de son 
^reataiiou. Les piéces le concernant ayant été relranchées du 
aossier pour étre remises aux autorités ecclésiastiques, la procédure 
0urnit tres peu de renseignemeuts sur son compte. II en resulte 

Seulement qu'il était bon musicien et s'occupail de botanique, 
(2) Hislrions, baladins. 

. t̂ ) G'était Páuwelfl ou Paul de Roovere. D'aprés plusieurs accusi s, 
11 ttvait dil que « le saint sacrement de la communion était seule-
^ent un souvenir, un guge que le Ghrist avait laissé de sa passion ». 
-nfin quan{i ua des uceusés Beyaerts, qui fut décapité par l'épée 

^yunt eu griiee du feu, avait pensé taire ueuvre pie en enlevant des 
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pr ime abord et y avaient t r ouvé forcé hymnes, can tiques et 
autres écr i t s en langue vulgaire ( i) de la Sainte É c r i t u r e , á 
quo i i l passait son temps. Aussi é ta i t - i l fort heureux á 
écr i re pr incipalement en rimes (2). A cette cause, i ls pen 
saient avoir contre l u i occasion assez suffisaníe par les 
lois de l 'Empereur pour le faire mour i r sana autre inquis i -
t i on . Mais afín que cela ne se f i t sans pompe et so l enn i t é 
pour é p o u v a n t e r le pauvre peuple, ils le voulurent d'abord 
produire en publ ic sur un écha faud devant tout le monde. 
Et pour ce faire, f irent p r é p a r e r une grande salle au cou-
vent des Augustins, au mi l i eu de laquelle fut d r e s s é un 
échafaud suffisamtnent haut pour que le peuple p ú t vo i r 
a i s é m e n t ce q u i se ferait dessus. Et parce qu' i ls c ra i -
gnaient la s é d í t i o n du populaire qu'i ls savent é t re assez 
af fec t ionné á la vraie r e l ig ión et fort i r r i t é contre eux, i ls 
i m p l o r é r e n t l 'aide du magistral q u i leur bail la nombre de 
gens a r m é s pour leur t eñ i r la main . 

A i n s i á la f in fut a m e n é le pauvre a c e n s é á l ' échafaud, 
e n t o u r é de gens en armes, petit homme, la barbe longue, 
b l é m e , maigre, presque séché et m i n é de douleur et de 
p a u v r e t é q u ' i l avait e n d u r é e , bref, tel qu 'on l 'eút pu p lu tó t 
appeler corps mort ou ombre d'un homme que non pas 
homme. A p r é s l u i marchaient les deux recteurs de l ' U n i -
ve r s i t é , l 'ancien et le nouveau, l u i l i cenc ié , Vautre docteur, 
Jacques Latomuset Ruard d 'Enckhuysen, chancelieret i n -
quisiteur de la fo i . Le prieur des jacobins (3), docteur en 

ég-lises Saint-Pierre et Saint-Jacques Ies lableaux représentant le 
Purgatoire qui les ornaient, il avail été un des prerniers confidents 
de cette soustraction. 

(1) En flamand. 
('ij Un aulre poete était compromis dans cette procédure, Jorris 

Stock, membre d'une chambre de rhétorique, auteur de chansons et 
de poésies. Arrété par móprise, mis en liberté lorsque I erreur avait 
élé reconnue, il s'était mis en súrete avant d'étre chargé par le» 
inculpés incarcét'és, dans des termes qui ne lui eusseut g'uere permis 
d'cviter une oondamnation capitale, 

(3) Godeíroy Stryroy, né á Diest sur la fin du xv' siécle, domini-
cain, docteur de TÚniversité de Lbuvain, successivement inquisiteur 
de la foi, régent de la faculté de théologic, définiteur de la province, 
prieur du couvent de Louvain. 11 passait pour le plus éloquent des 
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t héo log ie , un certain Titelmarv, p r é s i d e n t du co l lége des 
papes et l i cenc ié en théo log ie ( i ) , homme fort digne de cette 
a s s e m b l é e , venaient a p r é s eux. Vous voyez i c i nommer les 
yeux du monde, mais vous verrez a p r é s comme i ls voient 
c l a i r . G r a n d e 
joule de bour-
geois et d ' é co -
Uers vinrent á ce 
s p e c t a c l e . Ges 
grands docteurs, 
que j ' a i n o m m é s , 
m o n t é r e n t sur 
l ' é c h a f a u d , se 
faisant e u x - m é -
mes accusateurs 
etjugesdupauvre 
P r é t e n d u c r i m i -
^e l , qu' i ls firent 
aussi monter au 
Plus haut avec 
eux. Tous s'as-
sirent en rond et 
ê pauvre homme 
au mi l i eu d'eux. 
En bas r e s t é r e n t 
les sergents ar-
^ é s de t o u t e s 

Ruará Tapper (d'Enchhnysen.) 
Portrait non signé. 

(Bibliolhóque Kationale. Estampes.) 

Pl¿ces , entourant 
l ' échafaud et, comme gens degarnison, p ré t s á d é f e n d r e l e 

j^ateupg de son tcmps. « Son portrait était placé dans l'écolc tbéo-
bin'̂ 116 C',, collve,lt ^e9 dominicains et on lisait sur une maniere de 
u f et : Alter ve.lul Demosthenes (leí qu'un autre üómoslhene) . Enzinns 
« A0'* <'^cr'® son éloquence : il est vrai qu il ignorait le flainand. 

Arrosé du méme brouet que les aulres, dit-il, estimé d autant plus 
echnnt qu'eux qu'il les surpasse tous en baverie et en báblerie de 

6 ' w n g C de Brabant. » 
(( Werre Titelman, doyen de Renaix, nommé inquisileur en 154r». 
pou ^ ^ 0rl vou'a*t peindre hypocrisie, dit de lui Knzinas, i l ne se 
la , " a i t l,'ouver lace qui pút mieux représenter aux yeux bumains 

"ature de cet execrable vice que celle-lá. » 
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l i e u o ü s e r a í e n t n o s m a í t r e s , afín que personne n 'osá t assail-
l i r ees beaux pil iers d 'égl ise sans avoir á s'en repentir. É t a n t 
done tous assis en leur s iége jud íe ia l , e n v i r o n n é s de leurs 
sa te l l í tes , a p r é s avoir fait mettre le pr inc ipa l c r imine l au 
mi l ieu d'euxet avoir fait faire silence á toute Tas semblée , le 
recteur de TUnivers i té ( i ) , qu i avait eu cette charge á cause 
Q U ' Í I dtait plus f in que les autres et avait plus forte voix , 
resuma les preuves du procos, concluant ainsi : « Nous 
sommes done d'avis que ce c r imine l , q u i s'efforce e n c o r é 
de soutenir ses herdsies, n'est pas digne d'un seul genre 
de mort . Mais pour ce q u ' i l ne nous est pas l ic i te de faire 
mour i r personne et d é s i r o n s n é a n m o i n s que tels membres 
pourr is soient r e t r a n c h é s , ce que nous ne pouvons de nous-
nxéme, pour cette cause, par cette notre sentence déf in i -
tive, nous le d é c l a r o n s hé ré t i que pertinax et o b s t i n é . Que si 
i l ne se déd i t , á notre v o l o n t é , de toutes ses hé rés i e s et l u i -
m é m e , de ses propres mains, ne met le feu á ses livres et 
autres écr í t s , nous voulons qu ' i l soit d é g r a d é de sa p r é -
trise et de tous les saints ordres ecc l é s i a s t iques et p r ivé de 
tous ses p r iv i l éges , afin que par ce moyen é tan t r ayé de 
notre corps et remis au bras sécu l ie r , i l soit p u n i du sup-
plice dont tels h é r é t i q u e s pert inax ont a c c o u l u m é d ' é t r e 
p u n í s (2).» 

Telle fut cette harangue, que le p r i cu r des jacobins (3) 
pronon^a de nouveau aussi pour le peuple en langage vu l -
gaire, d'une merveilleuse prompti tude de parole et fort 
pleine de chaleur, car i l est ardent et v é h é m e n t en toutes 

(1) Francois del Campo a Zon ou Zonnis, chanoine de IV'glipn 
d'Utrecht el de Saint-Pierre de Louvain, inqnisiteur de la foi, pnis 
évéque de Bois-le-duc. Enzinas le donne romme « enivré de lelle 
arrogance, de tel orgucil, si plein de fraudes, Iromperies, finesses, 
aveuglement et cruauté, qu'anjourd'hui entre les gens de bien on ne 
l'appelle autrement que le di;ible incarné ». 

(2) « Cette harangue, remarque Campan, a nn grand oaractorc 
de vérité. Sa forme est modórée; les raisons qni y sont déduites. 
sans violentes injures, mais dans une forme absolue, iudiquent 
l'autorité dont celui qui parle se croit réellement investí, l í l les 
prouvent une grande habiletó chez le recteur et porlent en méme 
temps un témoignage de la sincérlté d'Enzinas. » [Mémoiret, I , tiG.) 

(3) Godefroy Stryroy. 
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ses passions. H é D í e u ! de quels artífices d ' é l o q u e n c e i l 
usait! De quelle audace ou plutot de quelle impudente voix 
Ü tonnai t ! Mais cotnme l ' é loquence consiste, ainsi que 
P l a t ó n la définit , á d i ré des choses agreables á Dieu, cette 
faculté de parler ou i l y a faute de ma t t é r e bonne et i d o í n e 
^st langagerie ¡i) plutot q u ' é l o q u e n c e . A ins i notre orateur, 
Gn. une si mauvaise cause, ne pouvait m a l g r é tant de rhe-
' o r í q u e soutenir la d ign i t é de son sujet. Et tout son dis-
cours fut accueil l i de I'assistance en dé r i s ion ou plutot en 
douleur et m é p r i s d'une telle i n d i g n i t é . J'en vis plusieurs 
Gn ce l ieu qu i eussent volontiers chas sé p r é c h e u r et juges 
•̂e leurs sieges s'ils eussent t rouvé quelqu'un pour donner 

l-'exemple et se metlre á leur té te , sachant bien que ees 
gens armes qu i é ta ien t la pour la défense des rabbins y 
e ía ient contre leur g r é et n'eussent pas o p p o s é grande 
rés i s t ancc aux ctudiants, s'ils eussent exécu té leur vouloi r 
et in tent ion . 

Pendant que cette sentence se pronon^a, le p r é t e n d u 
cr iminel ne dí t pas un scul mot, non plus que s'il cú t perdu 
la parole, parce que, á ce que beaucoup disaient, on l u i 
avait d é f e n d u de parler. Mais i l ne devait pas o b é i r á ce 
^ é c h a n t commandement. I I enfendait prononcer contre 

une cruellc sentence. I I voyait b l a s p h é m e r Vhonneur et 
â gloire de Dieu, qu ' i l avait toujours jusqu'alors constam-

^ ^ n t dé f endus , et n ' o sa í t d i ré un seul mot. Et alors que la 
^cessi te étai t si grande qu'elle edt d ú inci ter non pas les 
^orntnes seulement, mais les pierres á parler, i l demcurait 

g (1) Verbiage. Campan fnit ieí remarquer que Téloquence da Pire 
•'jroy ne snurait étre mise on doule. a Sa parole farile el chn)eu-

1ej!So "ttiraib un grand nombre d'andileurs. Le peuple aocourait en 
^ e foulo á ses sermons que les é^lises ne snffisaient plus pour 
^ ntenir Jes í idtles . íl se vit alors obligé de pié<-lier en plein nir, 
^i|ris les jardins et dans les champs, á Fnide d'unc chaire porfalive 
se av(lit fait construiré pour 'et usag'e... H est ü regretter que ses 
< 'll10^8 aoient point venus jusqu'á nous. L'afíluence populaíre, 
pfé nll'raier|t, semble índiquer que Godefroy Stryroy avait su se 
lo S(?rvev ^cs dclauts de son épnque. Ce n'est pas, en cfTet, avec une 
Ui e* 'nlernPeíl'ive éi'udition (¡ne l'on entraine les masses popu-
ri'^0^.^ qu'on les charme par la parole, » (Campan, Mémoirrs 
^ Enzinas I , 67.) 
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muet et n'osait pas ouvr i r la bouche pour se dé fend re ou 
h tout le moins dé fend re la cause de TEvangile. Ce peu de 
courage que je voya í s en l u i me faisait grand ma l comme 
de raison, mais songeant que je n 'y pouvais r e m é d i e r ainsi 
q u ' i l appartenait, je pensai que le mieux était de me taire, 
j u s q u ' á ce que fut á m o i á parler, que de reprendre á ce 
moment une telle l áche té . 

Or done, tout ce p í t e u x spectacle achevé comme j ' a i d i t , 
toute l ' a s s emblée se disperse, chacun se retire chez soi. 
Seuls lessergents, les juges eí le pauvre c o n d a m n é demeu-
rent. Quant á m o i , voulant voi r Vissue de toute cette 
affaire, je ne m'en voulus point a l lerque ce ne fút fait. Peu 
de temps a p r é s , tous descendirent de cet échafaud , accom-
p a g n é s d'une grande troupe de moines et de sergents et de 
la se r e t i r é ren t en un Ueu du couvent dont l ' en l rée corres-
pondait dans la salle oü s 'était j ouée toute cette belle farec. 
Lá , n u l ne fut admis, hors les personnages de cette trage
dle et ceux qu i é t a i en t du serment. Ceux qu i y e n t r é r e n t , 
nous r a p p o r t é r e n t a p r é s ( i ) que lá nos m a í t r e s , par 
nouvelles conjurations, flatteries, promesses a l l é c h a n t e s , 
avaient essayé de faire ce qu'auparavant i ls n'avaient 
p u par la forcé, savoir q u ' i l se déd í t de ses m é c h a n t e s 
opinions et qu ' i l p o u r v ú t á ce que son á m e , avec son 
corps, ne fút pas perdue á j a m á i s . I I n 'y avait pas faute 
de s é d u c t e u r s de la troupe des moines et t héo log i ens qu i , 
tous les jours, le venaicnt visiter pour le d iver t i r de la 
vraie voie, l u i remontrant les cruels tourments qu ' i l év i te-
rait par ce moyen. 

Pendant que l 'esprit de ce pauvre homme s ' éb ran la i t , le 
procureur general et toute la bande des pharisiens pour-
suivaient les p r o c é s des autres prisonniers. E í parce 
qu'ayant r e c h e r c h é partout di l igemment , i ls n'avaient 
n é a n m o i n s t r o u v é aucune preuve suff ísante contre eux, i ls 

talives faites pour réduire Paul de Roovere & dcsavouer ses propos 
héréliques. 
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s 'avisérent de les mettre á la question afín de t i rer d'eux 
par ce moyen tout ce qu'i ls voudraient tant en ce qu i les 
touchait e u x - m é m e s que touchant ce qu'i ls appelaient 
leurs c ó m p l i c e s . Et pour ce faire, ceux qu i é ta ien t pr i son-
niers en d'autres l ieux furent amenes par les r ú e s en la 
p r í s o n publique, l á o ü était l 'appareil pour la question ¡ i ) . 
Ains i ils en g é h e n n é r e n t fort cruellcment un grand 
nombre, sans avoir aucune pi t ié n i é g a r d á l ' áge ou au 
sexe. Les pauvres femmes furent aussi bien g é h e n n é e s et 
autant tourmentc;es que les hommes. Vous n'eussiez r íen 
oui en toute la vi l le , quinze jours durant que ceite bouche-
rie se faisait, que pleurs, soupirs, larmes et autres com-
plaintes piteuses des bourgeois et gens de toute qua l i t é qu i 
d é p l o r é r e n t l 'état de leurs amis qu'ils voyaient é t re tenus 
en extreme angoisse. Les cris pi teux des pauvres gens, 
ainsi t o u r m e n t é s en la p r í s o n , couraient et se r é p a n d a i e n t 
par toute la vi l le en sorte q u ' i l n'y avait personne, s i cruel 
et barbare fút-il, qu i les eú t pu entendre sans grande d é -
trosse en son esprit. Mais la rage de ees tyrans était si 
grande que bien s'en faut qu'i ls fussent ap i t oyés . A u con-
traire, on eú t d i t qu'ils se r é jou i s sa i en t de voir tant de sang 
c h r é t i e n et innocent r é p a n d u . E n somme, i ls t i r é r en t de 
ees pauvres gens ainsi t r a i t é s ce qu i fut cause de leur 
mort et qu i mi t beaucoup d'autres gens de bien en peine. 
A ins i ayant achevé leur oeuvre de bourreaux, i ls firent 
remporter chacun des prisonniers au l i eu o ü i l é ta i t aupa-
ravant et se d é l i b é r é r e n t de prononcer la sentence de 
Paul. 

De nouveau fut p r e p a r é un écha faud au m é m e l ieu qu'au-
paravant. A u mi l i eu de la salle, on dresse forcé bois les 

(l) II ré^ulto des proceJaret qu'a publiées Campan fiu'íiux inler-
rogatoires de marst et d'avril les aecusés n'avaient ríen nvoué. lis 
se déclaraient calholiques prntiquants, aílirmaient croire au purga-
toire, á la vertu do l'invocation des saints, Quelques-uns disent que 
c'est péuhé mortel que de ne pas confesser ses fantes aux pretres. II 
n'y a A ce moment h leur charle que le seul fait indéniable d'avoir 
eu chez eux des livres défendus. Au début de juin, la torture est 
largement mise en jeu et alors les patients font confession pour 
obtenir adoucissement. 
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^ns contre les autres. Le c r i m i n e l fut a m e n é la, ses livres 
et écr i t s a p p o r t é s . Done, par le commandement des theo-
^ogiens et comme ils avaient mis par écr i t , le pauvre misé -
fable commence á voix tremblante de d é t e s t e r cette r e l i 
g ión que, par Tinstigation de Salan, i l disait avoir jus-
qu'alors suivie, que les arlicles qu i avaient é té recites par 
ses juges et autres semblables contenus dans ses livres (ó 
x,upiété) ctaient h é r é t i q u e s , impies et de propos dé l ibé ré 
c o m p o s é s pour sédu i r e les pauvres á m e s . Ges choses et 
futres semblables, au grand d é s h o n n e u r de Dieu et de 
^ 'Évangile , pronon^a ce pauvre m i s é r a b l e v ie i l l a rd , tout en 
trcmblant et avec grands soupirs et sanglots, auxquels 
• íuand seulement j ' y pense, tout mon esprit en tremble et 
^0us mes sens en sont t r o u b l é s . I ls a jou té ren t á ce mys té re 
un.e b r éve harangue au peuple, á ce qu 'un chacun se don-
^at bien garde, á l 'exemple de ce pauvre homme, de tomber 
eri ees r éve r i e s . Que si quelqu'un d'aventure se sentait 
e^vahi d'une telle m é c h a n c e t é que, suivant l 'exemple de ce 
pauvre homme q u i se déd t sa i t et br í i la i t ses livres, i l se dé-
^ít aussi et se repentit en son esprit de cette o p i n i ó n mal-
^eureuse et ba i l l á t ses l ivres pour é t re b r ú l é s . Cela fait, ce 
pauvre v ie i l l a rd p r i t ses livres et de sa propre main les jeta 
^ans le feu. Pendant que cela se faisait, i l est impossible 
^ ^xprimer la contenance des t h é o l o g i e n s , comment ils 
Se tenaient fíers, et m é p r i s a i e n t arrogamment l 'Évang i l e 
^e J é s u s - C h r i s t . Et toutefois pour u n tel acte fait du tout 
^ lour appcHit, voyez le guerdon ( i ) qu' i ls ont d o n n é á ce 
pauvre malheureux, voyez comment i ls Font r e c o m p e n s é . 

le c o n d a m n é r e n t á f inir ses jours dans une é t ro i te p r i -
son et é t re n o u r r i de pain et d'eau et que personne ne le 
Verrait j a m á i s . I I nc Urait n i éc r i ra i t chose quelconque, 
l^ais demeurerait l á comme un corps mor t dans une fosse 
JUsqües ^ ce qUe^ ou par cours ¿e nature ou par faute de 
i r r i t a r e , i l m o u r ú t de langueur. I ls le firent done menor 
411 c h á t e a u de V i l v o r d , entre Malines et Bruxelles, oü i l 
eRt e n c o r é á p r é s e n t s ' i l respire e n c o r é . 

i\) Récorapense. 
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Or, cela é í a n t venu aux ore í l les de beaucoup de bour-
geois qu i é ta ien t en peine des autres p r i s o n n í e r s , i ls com-
m e n c é r e n t á avoir quelque esperance sur te sort de ceux-ci, 
e s í i m a n t que tout au moins i l s auraient la vie sauve. P lu -
s í eu r s s'en a l l é ren t sol l íc i ter le b a i l l i ( i ) de ne pas endurer 
que le sang de ses bourgeois (út r é p a n d u , attendu que la 
vie avait é té conse rvée au p r é t r e qvLils qualifiaient de s é -
ducteur plus coupable que les autres. Le b a i l l i leur p romi t 
de bon coeur de s'employer de son mieux, é tan t de nature 
douce et ne trouvant pas, commeles autres, de plais i r h la 
c r u a u t é . Mais, comme dans leur tyrannie les inquisiteurs 
se couvraient du nom. de l 'Empereur , q u i ignorai t á la 
vér i té les agissemenls de ce procureur general m é c h a n t et 
cruel, le b a i l l i ne put pas ce que volontiers i l eú t fait. A u 
ccntraire, le lendemain, on f i t venir deux hommes pour 
leur faire entendre leur sentence (2). I ls furent a m e n é s á la 
maison de y i l l e o ü s iégeai t le procureur g é n é r a l . Les 
voyant, eux que nous savions gens simples et de vie inno
cente, nous pensions qu'i ls allaient é l re absous. Mais le 
procureur g é n é r a l , d'une face hideuse et cruelle, d'une voix 
senlant sa tromperie et finesse, commen9a á parler en 
cette sorte : « Mes amis, je suis fort n a v r é de votre sort, 
mais le diable vous a t r o m p é s pour vous faire tomber en 
cette hé ré s i e l u t h é r i e n n e , et c o n s é q u e m m e n t en cette m i -
s é r e . Je voudrais bien n'ordonner r í en contre vous, mais je 
suis i c i cons t i tué de la Majes té I m p é r i a l e pour faire jus-
tice. Et partant pour satisfaire au devoir de mon office, je 
vous condamne comme réc id iv i s tes á é t re b r ú l é s . La l o i de 

(1) Francois de Mol nominé en noút 1542, 
(2) G'etaiont Jean Scats et Jean Vicart qui avaienl eu rnaille á 

partir dans le passé avec l'Inquisition et étaient en conséquence 
considérés comme récidivistes. Une note de VandenZype, secrélairc 
du conseil de Brabant, dit du premier : « II se disculpera mal au 
sujet des livres qu'il aurait eus chez lui, des conventicules et aussi 
de ses opinions sur les ordonnancea de la sainte Eglise. » Quunt eu 
premier, d'aprés la roéme note : « i l ne veut pas se réhabiliter. » 
Jean Vicart ne cessa de nier. Jean Scats reconnut, á la torture, 
avoir assisté aux lectures chez Anloinette Van Rosmer». Les sen-
lences sont des 11 el 12 juin et précédent d'un mois la significatioii 
et l'exécution. 
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^'Empereur, afín que vous n'en ignoriez, est telle que qu i 
aura été une fois repris de l u t h é r i a n i s m e et auquel on 
aura p a r d o n n é , s ' i l retombe dans son h é r é s t e et est repris, 
8ans autre forme de p r o c é s i l doit é t re b r ú l é . Or, i l y a 
Vlngt ans, comme vous savez, que pour cette m é m e cause 
vous futes jugés et i l vous fut fait remise de la vie en faisant 
seulement amende honorable, et neanmoins vous n ' é t e s 
fas revenus de vos premieres erreurs, mais y é tes r e t o m b é s 
et etes de nouveau entre les mains de la jus t íce . C'est done 
a bonne cause que vous é tes c o n d a m n é s selon la l o i de 
"•'Empereur. Quant á mo i , je suis i c i m a n d a t é par l u i pour 
Prononcer les sentenecs, selon que ses lois commandent, 

partant, songez á votre á m e , car comme vous avez en-
tGndu, votre corps sera b i e n l ó t b rú l é et mis en cendre. » 
íjela ainsi p r o n o n c é , i l ordonna aux sergents de ramener 

c o n d a m n é s en pr i son et qu 'on leur envoyá t le confes-
Seur. Ges malheureux furent done r a m e n é s á la pr ison oü 
0ri les garda deux jours entiers a p r é s la signification de 
W r sentence. On leur envoya, cependant, quelques moines 
lSn,orants qu i , par leurs réver ies , leur rompirent la tete et 
ês tourmenterent sans rép i t . 

Cependant la v i l l e était en émo i et on faisait en grande 
^Hgence les p répa ra t i f s de l ' exécu t ion de ees pauvres 
chré t i ens . Quoique la coutume fút de faire les exécu t i ons 
^Oujours hors de la vi l le á l 'emplacement du gibet, n é a n -
^ o i u s , pour in t imider et é p o u v a n t e r les bourgeois, i ls 
Voulurent consommer cet injuste sacrifice au mi l i eu de la 
vdle} au m a r c h é , devant le grand temple. Done, ayant 
^éc idé de faire leur massacre le lendemain et voyant l'effer-
Vescence qui r égna i t dans la v i l le , et craignant les s éd i -
^ons, i ls o r d o n n é r e n t que toutes les bandes (juillet 
^e la v i l le fussent le len'dcmain en armes a u f i n mat in (car 
en telles ci tés i l y a toujours une bande ju rée de c h a q u é 
^ é t i e r ) pour oceuper le l i eu de l ' exécu t ion et faire escorte 

^ a s s e m b l é e . U n nombre in f in i de bourgeois ne purent 
Se soustraire á Vobligat ion de s 'y trouver, sous la menace 

e perdre leurs biens et leur vie, mais Dieu sait s ' i ls y 
laient contraints et á grand regret. Quant á mo i , je vins 
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au mat in , des c inq heures, au m a r c h é , p a r c e qu 'on annon9ait 
qu'i ls seraient amenes á six et pour voi r tout ce qu i se 
ferait. L á je t rouvai déjá beaucoup d'ouvriers qu i , en, 
grande diligence, é leva ien t des barrieres afín d ' interdire a 
la foule l 'approche du Ueu d ' cxécu t ion , en l'espace ré se rvé 
aux acteurs de cette t r a g é d i e , bourreaux et sergents, A u 
mi l i eu de cette enceinte é ta ien t eriges deux grands bois 
ea forme de croix de la hauteur d 'un homme hors de terre 
et autant en terre, en haut desquels é t a i en t pendues deux 
chaines de fer ayant plusieurs trous par l 'un desquels était 
p a s s é e une corde de chanvre. Apré s que ees ouvriers eurent 
d r e s s é tout cet appareil , l is a p p o r t é r e n t forcé fagots et 
autres bois qu ' i ls d é p o s é r e n t dans l'enceinte p ré l s á ctre 
mis au feu quand i l en serait besoin. 

Ges p répa ra t i f s é t an t t e r m i n é s , arr iva le procureur 
g é n é r a l avec ses compagnons qu i se r e t i r é r e n t dans une 
maison qu i est la seule du m a r c h é v i s - á - v i s du temple. 
Auss i tó t a p r é s , on amena les pauvres prisonniers q u i 
furent p l a c é s devant le l ieu o ü s iégea i t cet homme cruel, 
de sorte q u ' i l leur pouvait parler et les pouvait aussi 
entendre. Alors i l commen^a avec grande arrogance de les 
tancer et aecuser d ' impié té , b ien qu' i ls fussent déjá tous 
faibles et comme á demi morts, et les abjurer pour leur 
salut de songer a leur á m e et de demander s ' i l n 'y aurait 
personne dans l'assistance qu i l e u r p o r t á t assez d'affection 
pour faire d i ré quelques messes pour eux, afín que leurs 
á m e s ne fussent pas t o u r m e n t é e s comme les corps. I I y en 
a qu i p r é t e n d e n t qu'ils d e m a n d é r e n t des messes, mais 
j ' é t a i s fort pres et n'en entendis r ien . J'ai bien r e m a r q u é 
qu'i ls p r o n o n c é r e n t quelques mots d'une voix tremblante, 
mais ce fut bien peu de chose q u ' i l é tai t imposstble d'cn-
tendre á cause du grand tumulte que faisait le peuple. 
Quelques-uns de ceux q u i é t a i en t au plus p r é s d'eux m'ont 
aff i rmé qu' i ls d é p l o r é r e n t leurs p é c h é s envero Dicu et 
disaient mour i r en paix, ayant confiance en sa m i s é r i -
corde. Cette p r i é r e a c h e v é e , l ebour reau les mena auss i tó t 
aux deux poteaux qu 'on avait é levés á peu de distance l 'un 
de l 'autre, leur attacha les pieds et leur mi t au cou la 
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cHaine de fer qu i pendait du haut du potoau et fiL un lacc í 
coulant de corde assez l áche . Ensuile, i l approcha ses 
fagots tout contre ct avec forcé pai l le et poudre á canon i l 
Sarnit les deux p o í e a u x de tous có te s , de serte qu ' i l sem-
blait que ce fussent de petites maisons. A u s igna ldu procu-
retir general, i l c o m m e n ^ a á t irer par dernere le lacet avec 
forcé et ainsi les é t r a n g l a . Alors ce miserable procureur fít 
aUumer une torche de cire q u ' i l p r é s e n l a l u i - m é m e de sa 
^ía in au bourreau pour a l l u n u r le feu et i l faísaií cela de 
Sl grande a l l ég res se que, s ' i l eút óté d é c l a r é empereur du 
P^uple romain , i l n ' eú t pas m o n t r á plus de joie , et avec 
tunt de vívaci té que peu s'en fallut que dans sa p r é c i p i -
^ i t ion i l ne t o m b á t du l ieu oü i l é t a i t . I l f i t r i re beaucoup de 
^onde par celte ardeur, nvais bien plus y en eut-il qu i , par 
^eurs p r i é r e s horribles, donnaient cette sanglante bé te á 
tousles diables. I I me semble e n c o r é á cette heure que je 
Vois celle gueule de travers d'homtne furíeux jetant des 
Carurúes plus é p o u v a n t a b l e s que celle de la torche q u ' i l 
^enaLt, sa face hideuse d'ardente rage, ees yeux fur íeux et 
toüttí sa contcnance qu i d é c o u v r a i t si ouvertement taut de 
rage hypocrite que je í i cns pour sur q u ' i l é la i t alors pos-
8edé du diable qu i certainement inspirai t ses actes ( i ; . 

^endant ce temps, la grande mul t i tude accourue excita 
Uri grand d é s o r d r e , car comme les éco l i e r s é tan t p r e s s é s , 
^poussa ient les uns les autres, quelques-uns furent con-
raints d'avancer j u s q u ' á l ' in té r icur de l 'enceinte r é s e r v é e 

^.(j) Ce passage prouve qu'Enzinas ne doutait ni de lu puissaucc du 
üole ni de la possession. Tandis que Calvin conservail uue certa' possession. iaiitlis que 

fo ^sei've sur cea poinls, Lulher, tout en traitant Salan de facón 
ĵ .1 ^ ífoguenarde, admetlait les exort:ismeii. Les disciples de Calvin 
de a*ellt' d'ailleurs pas en plus d'un cas ü y avoir rocours. Une 

' Vlnisles aux portes de Valenciennes. L'un d'eux, Jacques Lesta-
se f̂1 '̂ ^u'' t*41111'! pour ce fait par sentence du 31 oclobre 1561. Les 

aU'es poursuivis avaient eu soin de laire disparaitre Rogíer et 
fj- amilte ignora toujoura ce qu'il étuit devenu. (Charles Paillard, 

* "i'e det irouble* religicuje de Vateuciennes, 1, 145-188.) 
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par-dessus la barriere. Alors un des archers interpella u n 
éco l ie r b o u s c u l é a u p r é s de l u í et le voulut faire sort ir assez 
brutalement. L'ecolier dí t q u ' i l ne pouva í t . L'autre le 
mena9a de son épée et Técolier l u i l á c h a u n soufflet, ce 
q u i provoqua l ' émoi de toute l'assistance. Le procureur 
general, o u t r é , appela l ' écol ier q u i refusa d'avancer, l ' i n v i -
tant á faire ce qu i étai t de son office et q u ' i l c o m m a n d á t á 
ses sujets, mais que sur l u i i l n'avait aucun droit.vBeau-
coup, m é m e pa rmi les archers, inci taient les éco l ie r s á se 
ruer sur ees faux juges, promettant de suivre si quelqu 'un 
d'eux commen<:ait. Le procureur, comme u n l i o n rugis-
sant, fond sur cet éco l i e r q u i le re90Ít de paroles aussi 
bravement q u ' i l é ta i t venu, mais i l dut s'en t e ñ i r á de 
vaines menaces, car i l n'avait n u l pouvo i r sur l u i , et ap r é s 
avoir e s sayé d'apaispr le peuple, i l s'en r e í o u r n a d 'oü i l 
é ta i t venu. 

A u mi l i eu de ce tumulte , le bourreau m i t le feu au bú-
cher, qu i ayant aliment sec et a i sé á prendre, s'alluma si 
grand q u ' i l est impossible de d i r é . Je n 'a i point souvenir 
d'avoir j a m á i s r í en vu de plus é p o u v a n t a b l e . Le feu étai t sí 
haut et la flamme si forte qu 'on eíit d i t q u ' i l touchait aux 
n ú e s et q u ' i l les voulait enflammer et br í i ler . Une infinité 
d 'é t ince l les et d 'éc la t s montaient s i haut en l 'a i r et fatsaient 
si grand b ru í t qu 'on eut cru {comme la vér i té était) qu'elles 
eussent c r i é vengeance devant Dieu de ce sang innocent 
r é p a n d u . J ' é ta i s saisi d'une telle douleur q u ' á grand peine 
é ta i s - je en m o i - m é m e , mais voyant que j'eusse eu beau 
crier et que je n'cusse p u r íen faire contre ees gens e n d u r é i s 
dans leur matice, je me c o n t e n á i s tant q u ' i l m 'é ta í í pos-
sible. Bien que toutefois, ne pouvant me teñ i r , i l m ' é c h a p p á t 
quelques soupirs et voix de d o l é a n c e s . En somme, le feu 
fut s i ardent qu'en bien peu de temps les corps consumes 
s ' évanou i r en t . 

Le m é m e jour , sur les onze heures, ees juges firent 
amener un bourgeois de Louva in et avec l u i deux femmes 
assez á g é e s , nativas aussi d é l a v i l l e , pour entendre le cruel 
procureur g é n é r a l prononcer en peu de paroles une hor
r ib le sentence, car i l commanda simplement que l 'homme 
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fút decap i t é le lendemain, el les femmes e n l e r r é e s toutes 
vives. Ce qu ' i l ordonnait , d i sa i t - i l , contraint par les lois 
de UEmpereur, car i l y a une autre l o i de cetui-etqui com-
man.de qu 'on ne pardonne á aucun lu thé r i en , q u ' i l l 'ai t été 
ou le soit e n c o r é , quand bien m é m e i l se déd i r a i t . Toule-
fois, pour que cette l o i ne semble pas trop rigoureuse, i l 
ajoute une correct ion qu i porte que si l ' accusé veut abjurer 
les proposit ions l u t h é r i e n n e s , i l sera non pas b r ú l é , ce qu i 
est le supp l í ce r e s e r v é á ceux qu i demeurent o b s l i n é s et 
o p i n í á t r e s , mais seulement d e c a p i t é ( i ) . Done parce qu 'on 
disait que cet homme avait ab ju ré , i ls le punissaient moins 
durement, mais i l mourai t cependant selon les lois de 
VEmpereur, non parce qu ' i l fui e n c o r é l u t h é r i e n mais pour 
l 'avoir é té . Conlre les femmes, parce qu'elles avaient m o n t r é 
une grande ver lu dans u n corps inf i rme et qu'elles é ta ien t 
constantes el jermes en la vér i té , ce qu'its appellent étre 
o b s t i n é , i l pronon^a une sentence d ' e x t r é m e c r u a u t é , 
savoir qu'elles fussent e n l e r r é e s toutes vives (2). Et i l n 'y 

(1) Cet hutume élait Jean Beyaerts, sculpleur, qui, aprés uvoir bubi 
l'épreuve de l'eau, avait avoue lout ce que Toa voulait el déuoncé 
toas ceux avee Icsqiiels il uvuit été en rapporls. Jusque-Iá il uvuit 
souteuu, « dút- i l uiüurir sur Theure, qu il u'avait pas enlendu que 
Josse Van Ousberg'eu uit enseigrié dans leur» promenades et enli-e-
tiens quelque cbose qui füt contraire á la sainte E^lise et a la loi ». 
C e í t lui qui avait enlevé les lubleaux du Purgíitoire ¿ Sainl-
Pierre et a Sainl-Jaeques, « hideuseschoses etinécbantes trompevies «. 

(2) Les femmes étaient Tune Calherine Metsys, femme de Jean 
Beyaerts, et l'autre Anloinette Van Rasmers. L a premiére élail dans 
la misére et secourue par les zéiateurs lutbériens, son mari ne pou-
vant Iravailler. lis uvaient sepl eníants a leur charge Plus lermeque 
son mari, elle résiata á une premiére épreuve de torture, mais le 
l ^ j u i n « ayant été renvoyée a u n nouvel examen, dont elle a Irea 
peur, elle a prié qu'on voulút ne pas la torturer, prometlanl de diré 
ía vérité sans étre tourmeulée », et elle oonlirma la conlession faite 
par son mari le 28 mai Ces aveux entrainérent lu perle de leurs 
uoaecusés et particuliérernent celle d'Autuinette Van Kosmers, veuve 
du tanueur Jean Haveloos, jadis riobe boui-geoise ruinée par de 
soudains reverá de fortune. Elle avuit jadis éi.e l'bótesse de Jean de 
Laski et d'Albert de Hardenberg. Elle descenduit d'anciens éohevins. 
Une famille influente et riche, désireuse d'éviter la bonte d'une 
condamnation capitale, ne la sauva pas. Peut-étre y eul-il une oom-
position entre sea proLeoteurs et ses juges, On ne la tortura pas, 
mais elle fut déelarée eonvainoue et brúlée et sa tille Gudule assista 
a son supplice. « Elle arrachait ses cheveux et sedéchirait le visage. 
Elle témoignuit sa vive douleur par des crin lamentables. » 

http://man.de
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avait contre elles dans toute la sentence que le fait d'avoir 
entrepns de d é f e n d r e quelques propositions lutheriennes 
^esquelles elles ne se voulaient pas d é d i r e . Et si d'aven-
^ r e orv presse de plus p r é s quelqu 'un d'entre eux et qu 'on 

demande, ce que c'est q u ' é t r e luthérien. et soutenir 
0t>stinément des opinions lutheriennes, i l ne r e p o n d r á r ien, 
Slrton que c'est une chose diabolique si farcie de m é c h a n -
ceté q u ' i l n'est pas l ic i te de d i r é devant le peuple ce que 
c'tíst ( i ) . 

Le m é m e jour qu'eut Ueu cette e x é c u t i o n , les juges firent 
venir e n c o r é tous les autres prisonniers pour entendre 
Prononcer leur sentence, et, b ien que tous fussent inno-
Cents de ce dont on les accusait et qu 'on n ' eü t p u r ien 
trouver contre eux, ees juges ne voulurent laisser é c h a p p e r 
aucun de ceux qu i avaient e n d u r é la question, sans grosse 
aiixende et sans note d'infamie. Tous furent c o n d a m n é s 
P^r la bourse, et chacun k de si grosses sommes que son 
^ien n 'y pouvait á beaucoup p r é s suffire. Et bien q u ' i l y 
eut nombre de pauvres enfants á la maison nourr is par le 
^ v a i l journal ier de leur p é r e , ils devaient p l u t ó t é t re 
Prives de leur nourr i ture que de manquer de satisfaire ees 
A r p i e s d é v o r a n t e s . Toutefois cela étai t peu, i l fal lut mar-
^uer davantage les p é r e s d ' infamie. Aussi tous furent con-

aíunés á aller au grand temple, pieds et tetes ñ u s , en 
^etnise, la torche au po ing , et lá s'agenouiller devant le 

sacrement, qu ' i ls appellent, lequel est au mi l ieu du temple 
ericlos de barres de fer, comme en une prison, et la de-
^ander pardon de leurs p é c h é s , en outre, tous les d iman-
^es et fétes pendant six mois se trouver dans le m é m e 

aPpareil á la procession. Et que si aucun y manquait , i l 
^erait incont inent b r ú l é comme un h é r é t i q u e endurci . 

rüel le i m p i é t é ! mais les juges ne pouvaient é t r e autre-
contents et satisfaits. Or, toute cette exécu t ion de 

'e» 2 " ^n cas rePent'r> disait l'édit de Mane de Hon^rie (1535), 
éjj^ 0niIne3 devaient étre exécutés par le glaive, le» femmes devaient 
feu eaterréeií vive». S'il n'y avait pas de repentir, hotnme» et 

Qie» devaient étre bi'úlés vifs. » (Holsuie, le Sieen d'Anvers.) 
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Louvatn achevée , le procureur g é n é r a l s'en retourna á 
Bruxelles plaider ses causes ordinaires comme auparavant, 
bien joyeux d'avoir si bien, rempl i sa tache et de la proie 
qu ' i l avait t í r ée du sang et des moetles des pauvres 
gens ( i ) . 

Le bru i t é ta t t en toute la vi l le que les thcologtens de-
vaient venir visiter les é t a d e s des éco l i e r s , d'autant qu' i ls 
se doutaient bien q i t ' i l y en avait beaucoup qui avaient ct 
lisaient les l ívres des Allemands, quelque p r o h i b é s qu'ils 
fussent. Mais sachant b ien que les é t ud i an t s é t a i en t plus 
violents que les bourgeois et qu'i ls p r é v o y a i e n t bien que 
ce qu' i ls p r é t e n d a i e n t ne se ferait pas sans effort et sans 
grand danger, a p r é s qu'i ls se furent u n peu refroidis, ce 
b ru i t qu i átai t auparavant tenu pour certain fut d é m e n t i , 
de sorte que peu de temps a p r é s la v i l le semblait é t re toute 
paisible, en apparence du moins, car ees furies de theolo-
giens et leurs c ó m p l i c e s ne cessaient de machiner en 
dessous en leur osprit quelque grande m é c h a n c e t é pour 
t roubler la paix publique. 

Je commen^ai alors á penser au moyen d ' éd i t e r ma tra-
duct ion en langue espagnole du Nouveau Testament (2). 
J'avais différé de la faíre tmprimer j u s q u ' á ce jour á cause 
du trouble publ ic . Gependant je ne m'en voulus pas fier a 
mon propre entendement, sans prendre conseil de quel -
ques amis. Je m'en ouvris á plusieurs grands personnages 
espagnols et a u í r e s savants qu i , á mon jugement, surpas-

(1) Beaucoup d'atícuséa furent chargés d'amendcs exorbitantes-
Calherine Sclerckx, femme d'un apothicaire, dut payer 4Ü0 florins 
carolus, Jacques Gosseels, ancien dojeu de la gilde de la draperic, 
neveu par nlliance d'Antoinette Van Kosmers, 150 florins carolus, 
Jean Boschmans, 100 florins. Seúl Jean de Brievere éprouvaia man-
suélude du tribunal. Bien qu'on eúl trouvé chez luí une Bible alie-
mande el diver* ouvrages suspeots de luthéranisme, bien qu'il eut á 
sa charge une eondamnation prononcee jadis contrelui, il fut rclfU-b" 
aprés avoir fail aniende honorable en chemise en présence du tri
bunal : « A 1 avenir, ajoutait la sentence, i l lui sera interdit He 
posséder chez lui des livres ou des ouvrag-es qui n'uuraient pas élé 
examines et sipnés par le curó de Saint-Pierre, sous peine d'étie 
consideré comme relaps. » 

(2) L a dédicace a l empereur Ghailes-Quint porte la date do 
l ,r octobre 1543. 
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Jean Calvin. 
Portrait non s i g n é (1564). 

(Bibl iolhóquo Nationale. Estampes.) 

saient les autres en sagesse, g rav i t é et doctrine. Tous, 
Ur̂  commun accord, a p p r o u v é r e n t grandement mon en-
eprise eí me conse í l t é r en t de me h á t e r . Entre autres, des 

j^nes , b ien que fort superstitieux, d é c l a r a i e n t q u e depuis 
.a^aissance de Jesus-Christ, j a m á i s les Espagnolsn'avaient 
30lii d 'un aussi grand bienfait que celui qu ' i l s recevraient 



3 8 L A C H A S S E AUX L U T H E R I E N S D E S P A Y S - B A S 

de mon. oeuvre. Les autres disaient quHls eussent dés i ré le 
vo i r i m p r i m é , «o i ré avec leur sang, s ' i l rv'y avait eu d ' a ü t r e 
moyen. Maís b ien que les o p í n i o n s de tous ees gens me 
tournassent á honneur et que je visse b ien qu' i ls m'applau-
dissaient, cela ne m'eut j a m á i s p e r s u a d é de le mettre en 
l u m i é r e , si jen'avais p e n s é qu ' i l serait on ne peut plus pro-
fitable et m é m e q u ' i l é tai t n é c e s s a i r e au peuple ch ré t i en . 
Aussi décidai - je de le Uvrer h l ' impression, afin que la 
na i lon espagnole qu i se glorif ie , entre les autres, de la 
c h r é t i e n t é , ne füt seule pr ivée de ce tresor céles te qu i est 
d'avoir la Sainte Ecri ture en sa langue. Car comme vous 
savez, le Nouveau Testament ne fut j a m á i s j u s q u ' á cette 
heure l u en Espagne des gens simples ( i ) . Et afin d 'ó ter 
aux m é c h a n t s Toccasion de calomnier et faire apparat de 
ma diligence a u p r é s des gens de bien, je le soumis á la 
censure sévére des thcologiens. Car f etais bien sur de la 
fidélité de ma t raduct ion et ne craignais le jugement d'au-
cun homme au monde touchant mon i n t e r p r é t a t i o n . A cet 
effet, j 'envoyai le l ivre écri t de ma main au doyen de 
Louva in (2) par un moine de ses amis, afín q u ' i l le f i t vo i r 
et examiner par les gens doctes et ayant connaissance des 
deux langues et qu ' á leur rapport i ls donnassent jugement 
de ma t raduct ion. Ce qu i avait souvent été fait auparavant, 
et n o m m é m e n t pour un l ivre espagnol qu i , n a g u é r e , avait 
été i m p r i m é . Si j'eusse p o r t é m o i - m é m e mon l ivre p e u t - é t r e 
que j'eusse p o u r c h a s s é et fait cette affaire plus dextrement; 
mais de propos dé l ibé ré je voulus évi ter de parler avec 

(1) En realité il existait des Bibles catalanes des le debut du 
xv" siécle. (Bib. nat. Fd, csp.6S31-68;í3) et en 1478 on avait imprimé á 
Valence une líible catalane. Les Castillans avaient eu en 1430 la 
traduction complete faite par Rabi Moseh Arragel a la pridre du 
maitre de Galatrava, de Luis de Guzman (Bibliolhéquc du duc d'Aibe) 
et des traduclions des livangiles et des Epitres de snint Paul par 
Martin de Luccna a la demande du marquis de Scntillane (M. Me-
nendez Pelayo, flitt. de lo* heterodoxos, I I , 703-704). Qunnd l'impri-
merie se répandit en Espagne, il circula en Espagne le Psautier (en 
catalán, exemplaire a la Bib. Mazarine) et la Bible de Ferrare qui 
aeule existante fut seule atleinte par les édits de prohibition-
(M. Meneudez [Mayo, Ilist. de los heterodoxos, I I , 704.) 

(2) Ruard Tapper d'Enckhiiysen. 
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eux, d'autant que je les savais aussi malicieux qu'ignorants. 
Oí", la r é p o n s e qu'ils firení fui digne de leur vertu et de 
leur é r u d i t i o n . l i s d é c l a r é r e n t que, n'entendant pas la 
ñangue espagnole, ils ne pouvaient juger de m o n l i v r e , que 
^'ailleurs i ls doutaient q u ' i l fút néces sa i r e aux Espagnols 
d'avoir le Nouveau Testament en leur languc. Car, disaient-
Us, n nous savons bien que toutes les hé res i e s ne sont 
venues au.x Pays-Bas d'autre s o ü r c e et fontaine que de la 
Achire de la Saintc É c r i t u r e traduite en langue v u l g a i r e » . 
»ls ajoutaient, en outre, qu' i ls savaicnt bon g r é aux Espa
gnols, et que c 'é ta i t sage de leur part, d'avoir mieux a i m é 

pas l i re les Saintes Kcritures que d 'ouvrir la fenétre et 
^onner ce moyen au commun populaire de t i rer argument 
^es ccri ls de J é s u s - C h r i s t , des apotres et des p r o p h é t e s 
contrc les constitutions et ordonnances de l 'Ég l i se { i ' . 
Qu'ils dés i r a i en t de leur ec t é tres vivement que telles ver-
stons fussent totalement abolies dans les Pays-Bas, afin 
qu'ils pussent contenir le peuple en toute t r anqu i l l i t é et 
0bé i s sance au S a í n t - S i é g e apostolique, eomme avaicnt fait 
ês Espagnols en leur pays. Mais l 'Empereur ne Tayant 

Vc>ulu d é f e n d r e et ayant permis aux impr imcurs depubl ie r 
'Ous les livres de la parole de Dieu sans demander d ' au ío -
r isat ion, i ls n'avaient pas osé interdire les bibles en langue 
flatuande, de m é m e ils ne dé fenda i en t n i n'autorisaient la 
publicat ion de ce Nouveau Testament en espagnol (2). 

j ^ ) Le but des papos, en ínferdisant In leotnrc des Érrilnrcs on 
^ ^tínea modernes, était d éviter le libre examen des lextes sarros 

l'interprélation était réservée par r<tr(,bodox¡e aux notorités 
re,|&>oufe8. 

e 22 septembre IT/iO, Charlcs-Qnlnt avait. « poar ponrvoir rmx 
_ Pesies et aux erreurs répnndues dans le pavs, pnur éviter que le 

» uvpe ej simple peuple fút séduit et abusé par de manvñis 
ou l"'̂ 8 ** f'<^en^u d'imprimcr « lívres parlnnt de la Sainte Ecriture 

menlionnant méme, sans qu'ils eussent oté préalablement exn-
éil'?08 e' snnc';lonnés Par des letlres d'octroí ». Le 19 février 1543, un 
liv 'ma ce^G ordonnanee, défendant d'imprimcr et de nublier 

Csi refrains, ballades, chanson«, ele , sans les avoir prénlablo-
So Sonmis au consoil privó, pour en obtenir lottres de privílége, 
d'a S Pe'ne de banniseement á perpétuité et de H00 carolas d'or 

"^^nde. Par ce méme édit, l'impression des livres en langne 
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Ayant recpu cette r é p o n s e des t h é o l o g i e n s qu i t é m o i g n a i t 
autanL de leur imp ié t é que de leur ignorance, je me déc i -
dai á rompre totalement avec eux et, sans é g a r d au pé r i l , 
faire ce que je c ro i r a í s etre uti le á avancer la glotre de 
Dieuse lon ma vocation. Mais afín de ne pas trop a v e u g l é -
ment m'en fier á m o i - m é t n e , je p r i a i quelques Espagnols, 
gens de savoir et d ' au to r i t é et n'ayant aucun l ien d ' ami t i é 
avec m o i , de voulo i r parcourir le l ivre et me dirc Ubrement 
en toute s incé r i t é et impar t i a l i t é ce qu'i ls pcnsaient tant de 
la v e r s i ó n que de l ' éd i t ion . Ce qu'i ls firent tres volontiers 
et, a p r é s lecture, i ls me r é p o n d i r c n t qu' i ls en avaient com
p a r é les pr incipaux passages avec la v e r s i ó n grecque et 
qu'i ls avaient t r ouvé ma t raducl ion en ees poinls fidéle et 
digne de louange et qu'i ls jugeaient que le traducteur m é -
r i ta i t de ce t ravai l plus d ' é loge que les m é c h a n t s ne lu í 
sauraient donner de b l á m e , qu' i ls n'osaient prendre la res-
p o n s a b i l i t é d'en caut ionner lapubl ica t ion , mais aussi qu ' i ls 
ne me conseillaient pas de frustrer plus longtemps l 'Ég l i se 
de Dieu de ce don celeste. Leur jugement levant tous mes 
derniers scrupules, et beaucoup plus a s s u r é de l'aide de 
Dieu, je ddeidai déf in i t ivement de mettre en l u m i é r e ce 
Nouveau Testament. 

Je partis done pour Anvers oü je voulais faire impr imer , 
á cause des facilites qu i me paraissaient plus grandes en 
cette vi l le oü Vimprimerie avait pris le plus large essor ( i ) 
et pour m ' é l o i g n e r de la p r é s e n c e de ees sophistes. Arr ivé 
á Anvers, b ien que je ne doutasse n i des lois i m p é r i a l e s , 
n i de l 'op in ion des gens de b ien et de savoir, je voulus 

elrangere fut ¡nlerdite. Tout ouvrage non revélu de rimprimatur fut 
oonsidéré comme publié sans autorisation. (Alexandre Henne, Uis-
loire du régne de Charles-Quint en Belgique, IX, 52-53.) 

(1) Anvers élait alors le principal centre du eommerce de la 
librairie. Gertcs, ses impressions ne se dislinguaient pas par leur 
beaulé ou leur correclion, mais, s'il en faut croire Anloine de Mont-
chrétien, elles étaient produites á bon marebé. « Les Flamands, dit 
l'auteur du Traite d'économie politique, emploicnt toutes sorles de 
pauvres gens du paya, á trés pelit prix, el obligenl les oompagnons 
(les preísiers) i» tirer 1500 parjour plus que les Francais, qui n'en 
tirent que 520, íaisanl faire la composition á réquivalent. » 



Charles-Quint. 

Porlrait peint par Ti l len , gravé par P . - P . Ilubens. 

(Bibliothéque Nalionale. Estampes.) 
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toutefois e n c o r é prendre conseil sur mon, sujet. Je fis part 
de m o n projet á plusieurs. Tous exaltaient le labeur que 
j ' ava í s e m p l o y é á une chose si grande et si néces sa i r e et 
me pressaient de l ivrer m o n ocuvre k Vimpression. 
Quelques-uns furent d'avis que j'attendisse la venue de 
l 'Empereur q u i étai t attendu sous peu á Anvers, e s p é r a n t 
q u ' i l serait aisc d'obtenir de l u i quclquc au to r i t é ou p r i v i -
légc pour une oeuvrc de si grande p o r t é e et «jne, de cette 
fa^on, elle serait b ien plus recommandable entre les 
hommes ( t ) . Mais je voyais que de tels conseils, b ien qu'ils 
me fussent d o n n é s par mes amis de la meilleure foi du 
monde, p r o c é d a i e n t n é a n m o i n s de la van i té et tendaient á 
recuei l l i r quelque gloire terrestre. D'autre part, je connais-
sais l 'esprit de nos Espagnola et ne doutais pas que s i tó t 
que cette doctrine cé les te viendrait en l u m i é r e , i l ne s'en 
t rouvá t plusieurs á la Cour de VEmpercur qu i l u i portas-
sent beaucoup moins de faveur qu'elle ne mér i t e et s'effor-
(^assent, si je voulais attendre leurs jugements, d ' é i e ind re 
cette oeuvre avant qu'elle füt mise en l u m i é r e . Je róso lus 
done de r e pas suivre en tout le conseil de ees amis qu i , 
a v e u g l é s par la recherche de quelque gloire mondaine, ne 
voyaient pas les i n c o n v é n i e n t s qu'elle pouvait comporter, 
mais de faire au plus tót impr imer mon l ivre , dés i r eux que 
j ' é t a i s que la vo lon té de Dieu, contenue dans les saintes 
lettres, fú,t aussi bien r é p a n d u e entre ceux de notre pays 
qu'entre les autres nations, et déc idé á recommander l'issue 
á Dieu seul, de qu i elle étai t la propre cause et non la 
mienne, n i celle d 'un autre homme quelconque. Je 
m'adressai done á Timprirneur et l u i demandai s ' i l voulait 
éd i t e r mon l iv re . I I me r é p o n d i t q u ' i l le ferait trds vo lon-
tiers, se voulant employer au profi t de la r é p u b l i q u e plus 
qu'au sien personnel et ne se souciant n i d u gain, n i des 
m é d i s a n c e s des m é c h a n t s , et estimant que cette ocuvre 
avait é té d é s i r é e de beaucoup depuis longtemps. Je l u i 
demandai s ' i l étai t n é c e s s a i r e d'avoir c o n g é ou pr iv i légc 

(1) C'ptail depui» l édit do fóvricr la seule fíicon lógale d'éviter 
toute diflicuUó. 
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d'aucun et s ' i l ne la pouvait impr imer sans cela, car ce 
Serait chose m a l s é a n t e que la parole de Dieu, duqucl les 
rois et autres princes Ü e n n e n t leur puissance, d ú t é t r e su-
jette á l a p roh ib i t i on ou permission de quelque capricievix. 
^ me d i t que les lois de l 'Empereur n'avaient j a m á i s d é -
feadu d ' impr imer la Sainte É c r i t u r e , q u ' á Anvers on avaí t 
lr i iprimé le Nouveau Testament presque en toutes les 
^ngues de rEurope , e t que n i l u i n i les autres í t n p r l m e u r s 
^'en avaient j a m á i s d e m a n d é c o n g é . Que partant i l n'y 
avait aucun doute que ce Nouveau Testament, s ' i l é ta i t 
Adélement traduit , p ú t é t re i m p r i m é sans permission et 
Congé d'homme quelconque ( i ) . Je l u i dis alors de t eñ i r ses 
Pfesses p r é t c s et tout ce qu i serait n é c e s s a i r e pour F im-
Prossion, que je p r e ñ á i s l ' i n t e rp ré t a t i on sous ma garantie á 

risques et pé r i l s , si d'aventure i l en advenait faute et 
l u i p r i t le danger de l ' éd i t ion . « Encere, afín que vous 

11 en soyez point t axé par nos Espagnols, l u i dis-je, je veux 
^ u ' i l soit i m p r i m é á mes d é p e n s . » Je l u i remis la copie de 
^exemplaire, le pr iant de h á t e r le travail le plus possible. 
l^ien de tout ceci ne se fatsait en cachette : tout le monde 
S:ivait que le Nouveau Testament s ' imprimait en espa-
S^ol (2). Beaucoup en é ta ien t heureux et attendaient impa-

„ 0) L'imprimeurncconnaissait doncpasTedit de février 1543, s'il en 
^ut croire les diré d'Enzinas que contredit l'enquéte du margrave 

^nvei-s, Guillaume van den Werve. 
. (2) L a pólice impérialc n'avait pas tardé á étre avisée de I'impres-
on : (( Tres cher et féal, écrivait Charles-Quint á Louis de Srhore, 

j" esident du Conseil privé, le 13 novembre, nous avons entendu qne 
Un'1 lniI>r'me nouvellement en Anvers le Nouveau Testament en cas-
^i H"1 ê  en es*' ^''mPr'Tneu1, un nommé Mathieu Cron. 11 a encoré 
^-devant fait autres livres défendus et est l'autenr dudit Nouveau 

estament aussi tena suspect et pour ce vous requérons et en char-
g^ons vous en informer et faire défendre ladite impression et sem-
v '^ernent de vendré et distribuer les livres deja fails, et en ce 
I'. 's '"^commandons la diligence que connaissez l'importance de 
"rd re<lu^r'r' ^ ^e lendemain, Marie de Hongrie c o n ñ m a n t oes 
rj, res au rnargrave d'Anvers répélait que « Tauteur dudit Nouveau 
jj^tanicnt était suspect d'appartenir aux nouvelles sectes ». A quoi 
le. rnarfírave répondnit siprés enquéte : « Dcvant que j'ai regu vos 

res («-omme deja étant en secret dudit cus averti) me suis duement 
Ks0"11^ dudit cas et ai trouvé que l'auteur dudit Testament est un 

Pagnol nommé Francisco Escnines, lequel Francisco a fait impri-
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t iemment cette publ icat ion. J a m á i s mon. logis ne fut fe rmé , 
j ' y recevais q u í se p résen ta i t . Toutefois je ne doute pas 
que beaucoup de ceux qu i y venaient et qu i , m é m e devant 
mo í , approuvaient mon l iv re , ne tinssent un aulre langage 
quand ils é l a i en t dehors, en leurs conciliabules entre gens 
de leur sccte, d'autant qu'ils pouvaient b ien p r é v o i r que la 
lecture de mon Uvre n'avancerait pas beaucoup le profi t 
de leur ventre. 

L ' impression a c h e v é e , je ne voulus pas que les exem-
plaires fussent r é p a n d u s avant que j'eusse p r é s e n t e m o n 
l ivre á l 'Empereur, auquel je l'avais d é d i é ct qu 'on atten-
dait tousles jours á Bruxelles ( i ) . Je pa r t í s done pour cette 
cap í ta le oú. j ' a r r i va i le m é m e jou r et presque á la meme 
heure que l 'Empereur y entra. Sitót a r r ivé , je m'en fus 
droi t au c h á t e a u oü j ' a s s í s t a i á l ' en t rée de l 'Empereur qu i 
avait p e n e t r é par une aulre porte de la vi l le (2). Le m e i l -
leur aboutissant, que j'eusse était feu l ' évéque de J a é n , 
d'heureuse m é m o i r e , lequel mourut en 1543 á la j o u r n é e 
de Spire au grand regret de tous les gens de bien (3). Cet 
évéque é ta i t homme d ' áge moyen et d ' au to r i t é , d 'un coeur 

mer ioetuy Testament par un nominé Eslienne Miermans, auquel il 
uvait promis de faire avoír octroi de la Majesté ¡m¡jériale, ce qu'il 
n a faií , et non pas par Muthieu Gron, comme h Votre Majesté l'on 
a donné k nonoatlre. Pareillement íiussi ai-je fait visiler ledit Testa
ment par aucuns théolo^iens, uux fréres de Suint-Frunchois, en 
Anvers, Jesquels pour réponse m'ont dít que, suuf aueunes petites 
aposlilles es tnarges dudit Testament mises (qui aucunement sont a 
noter) il y aurait peu de scrupulosité. Lequei pendant, me sont été 
présenlées vos dites lettres, lesquelles ayant recu ¡"ai incontinent, en 
suivant le contenu d'icelles, de/endu audit imprimeur de non plus 
imprimer lesdits Tesíameuls, de point vendré les imprimes et si déjá-
aucuns éiaient disíribués de les recoucrer. » 

(1) On comprend quel intérét a Enzinas á présenter les fails sous 
ce jour, raais ses démarches á Bruxelles étaient la seule facón de 
sauver son impression. San» autorisalion, la publication éta i t impos-
sible. 

(2) Charles-Quint arriva á Bruxelles le 24 novembre 1543. C'est 
done bien au lendemain de l inlervention du rnargrave d'Anvers 
auprés d'Elienne Miermans que se place le voyage d'Enzinaa. 

(3) 11 s'agit ici de don Francisco de Mendoza, fils du premier mar-
quis de Mondejaret, et évéque de Jaén de 1538 ii 154?, un des prélals 
espagnols lee plus recommandables par leurs vertus et leur scienoe. 
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fort simple et ouvert, cTun caractdre entier, ce q u í faisait 
^'admiration de tous, et fort amateur de p ie t é , selon que la 
^ourri ture ( i) et le naturel du pays pouvaient porter. I I me 
Portait fort grande affection et app réc i a i t ma traductton du 
Nouveau Testament. I I m'offr i t fort g é n é r e u s e m e n t ses 
servlces a u p r é s de l 'Empereur, mais me conscilla de revc-
^ i f le lendemain. Or, c 'étai t dimanche. I I y avait grand 
aPpareil d' instruments de musique et de chantres de 
^outes sortes pour cé l éb re r la messe devant l 'Empereur. Je 
^eur laissai done jouer leur farce solermelle et m'en rev íns 
^ vi l le voi r quelques amis. Aprés la messe, je me trouvai 

L ' évéque m'appelle et me fait entrer avec lu í dans la 
Sr»lle 011 étai t p r é p a r é e la table de l 'Empereur qu i entra peu 
aprés avec une grande suite de princes et se mi t auss i tó t á 
table. Nous d e m e u r á m e s tant que dura son diner. La salle 
était remplie de prince.s et grands s e í g n e u r s , dont les uns 
Présen ta ien l les viandes, les autres versaient le v i n ou des-
8ervaient, et tous avaient les yeux fiches sur m o i . Cepen-
^ant que j'observais fort attentivement l 'air grave de celui-
Cl> les ligues de son visage, sa contenance, lasouveraine et 
naturelle ma jes t é q u ' i l portai t dans toute sa personne et 
^ans ses mouvements, j ' é t a t s si ravi et a b s o r b é dans cette 
ContGmplation q ü e je ne songeais plus á mon role. 

^inalement, son diner en grande pompe et c é r e m o n i e 
achevé, l 'Empereur se leva et resta debout a p p u y é sur une 
canne, presque du cóté oü nous pouvions aller droi t á l u i , 
comme s'il n ' eú t attendu autre chose que si quelqu'un eü t 
Voulu l u i par len U n capitaine espagnol se presenta le pre-
^ ^ r , homme de grande autorite que l 'Empereur estimait 
fcrt pour ses grandes prouesses et ses verlus. I I p r é s e n t a 
Vuelques lettres et, ap rés avoir ba i sé ses mains, se retira, 
^ lon évéque s'avan^a á son tour, me menant quasi par la 
^ a i n et, par une b réve harangue pleine de grav i té , l u i re-
Commanda chaudement mon travail et le p r ia en m é m e 
teinps de vouloi r reconnaitre la grandeur de l'ocuvre á l u i 
dédié ct Tesiimer digne de ce grand honneur. Alors l ' E m -

ucalion. 
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pereur se tourna vers mo i et me demanda quel l ivre c'dtait 
que je l u i p r é s e n t a i s . « Majes té s a c r é e , r épond i s - j e , c'est 
la partie de la Sainte É c r i t u r e qu'on nomme Nouveau Tes-
tament, traduite f idé lement par m o i en langue espagnole 
et dans laquelle est comprise rh is to i re é v a n g é l i q u a avec 
les épvtres des apotres, duquel travail j 'a t osé prendre Votre 
Majes té pour tuteur et défcnseur , vous pr iant tres humble-
ment que, par Tapprobation et a u t o r i t é de Votre Majes té , 
i l soit d'autant plus r e c o m m a n d é au peuple ch ré t i en . » 
Alors i l me demanda : « Etes-vous l'auteur de ce l ivre? — 
Majes té s a c r é e , non , r é p o n d i s - j e . Le Salnl-Esprit en est 
l 'auteur par l ' inspira t ion duquel les Saints Apotres ont 
d o n n é ees saints oracles de notre salut et r é d e m p t i o n , h 
tout le genre humain , en langage grec. Quant á m o i , je 
n'en suis que petit ministre et faible organe qu i Tai de sa 
p r e m i é r e source t radui t en notre langue espagnole. — E n 
castil lan, d i t - i l ? — Oui , souveraine Majes té , r é p o n d i s - j e , 
en notre langue castillane, duquel oeuvre je vous pr ie vou-
l o i r é t re , par votre c l é m e n c e , protecteur et dé f enseu r . — 
Ge que vous demandez sera fait , d i t - i l , pourvu que dedans 
i l n'y ait r ien de suspect. — Majesté s a c r é e , dis-je alors, i l 
n 'y a r ien de suspect, á moins que la voix de Dieu parlant 
du Ciel e tde la r é d e m p t i o n faite par son fils unique J é s u s -
Ghrist d ú t é t re suspecte aux c h r é t i e n s . — Ge que vous de
mandez vous sera o c t r o y é , d i t - i l , pourvu que le l ivre soit 
tel que l ' évéque et vous le dites é t re .» Ayant done pris le 
l ivre , i l passa dans une salle voisine. Lors , certes, á grand 
peine me pus-je contenir q u ' i l ne m ' é c h a p p á t quelquc 
parole plus l ibre que le temps et le l ieu ne le permettaient, 
voyant un si grand prince ignorant totalement ce qu'est 
l 'Évang i l e de Dieu, le Nouveau Testament, les saintes 
lettres et la doctr ine cé les te , et non seulement ignorer cela, 
mais aussi r é v o q u e r en doute la Sainte Ecr i ture , la parole 
de Dieu (1). 

(1) Ge que TEmpereur veut Caire examinar, ce n'est pas l'Evangile, 
mais la truduotion d'Enzinas. Son lang-uge prouve uniquement qu'il 1 
un vague souvenir _dc l'impreasion arrétée a Anvers et que la pré-
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Le jour suivant, m í s s i o n fut d o n n é e á mon é v é q u e de 
Porter le l ivre á un certain moine espagnol, confesseur de 
^ Eiuptíreur (i), afin q u ' i l l ' examiná t et donna son, o p i n i ó n , 
^ o n évéque me p romi t de suivre cette affaire avec 
lrUeret et me conse í l l a de retourner á Anvers, en m'en 
raPportant á l u i de cel íe affaire, ce que je fls d'autant 
P^us volontiers que cette vie de cour me dép la i sa i t gran-
^'Ucnt. A peine é ta is - je á Anvers que je re^us des letlrcs 

e nion évéque , m'apprenant qu ' i l avait remis mon l ivre , 
^e sa main, au confesseur qu i l 'avait re^u bien á g r é . 11 
n ^ donnait á entendre fort aimablement q u ' i l s'emploie-
fait á avancer cette affaire, et de m é m e dans ma r é p o n s e 

^ pr ia i de faire de son mieux pour la mener á bon f in . 
leparla done au moine et l u i demanda ce q u ' i l pensait 

ü ^ivre. Le moine l u i r é p o n d i t que le l ivre l u i plaisait et 
bien q u ' i l n ' eü t pas eu le loisir de le l i re en entier, i l 

etx avait l u une bonne partie, q u ' i l l 'approuvait grande-
^ ^ t , a part quelque légére té dans l ' i n t e rp ré t a t ion dont i l 
eut bien vou lu causer avec l'auteur, I I promeltai t d'achever 
^on examen á Anvers oü l 'Empereur devaitse rendre dans 
^ s^maine. L ' évéque me rendi t compte de cet entretien. Je 

^ P a r t í s pour Bruxellcs o ú mon évéque me rec^ut fort b ien 
^ 6 rassura sur les a p p r é h e n s i ó n s que j 'avais conques. 

^ u d e m a i n , s ' é tan l a l i lé , i l m'envoya son ma í t r e 
otel, homme qu i é ta i t de mes amis et de la m é m e vi l le 

^üií moi (2), pour me p r é s e n t e r au confesseur et le prier en 
^ ^ nom de d é n o u e r avec moi amiablement toute cette 

(Rire. Nous a r r i v á m e s done de grand ma t in au couvent 

cc^1.'?'''0'! du truducleur, sousliis uuspices d'un évéque orlhodoxe el en 
Q,,; j',lle sulllt pas pour ( J é s a r m e r ses scrupulei*. Quant a Churles-
Uis 'ífiorttht ce qu'est l ' l ívaugile, c'est une idee qu'il convient de 

ser pour compte au correspondunt de Mélanchlhon. 
r0t,) ^edro de Soto, ué h Gorduue vers 15ÜÜ, entré en 1519 dans 
S(5Ü1, .e des dominioains oú il aoquit une ¡fiunde vepulalion. Conles-
Uŷ  . e l'Eaipereur, reoleur de l'Université de Delliiigen, il combaltil 
^Pf¿.Ul^eur Je9 «beí» de "la Réforme luthérienne. II uiuurul en li)(i3, 
ltiS u .aV(>ii'accompuyae Pliilippe II en Au^lelerre u ú i l recuu&lituu 

/u, üíiVei'*>ités catholiquea de Cambridge ct d'Oxlord. 
1 > C'eBl-u-di^ de l íurgus. 
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des Jacobins oü était l ogé notre confesseur. Maís i l n'y 
étai t deja plus, b ien que j'eusse craint que nous nous fus-
sions p r é s e n t é s trop tó t . I I é ta i t dé já par t i , á ce qu 'on nous 
di t , au logis de Granvelle ( i ) , Nous revinmes á d\x heures 
et á m i d i , rrtais i l n 'é ta i t toujotirs pas revenu. Nous déc i -
d á m e s de l 'attendre. Son compagnon cordelier étai t au 
logis q u i nous eniret int en attendant son retour. Mais, aU 
l i eu de propos agreables, cette b é t e monstrueuse se mi t á 
nous d é g o r g e r sans propos une inf in i té de b l a s p h é m e s 
contre la vraie r e l ig ión et d'injures contre les gens de bien 
et vrais ministres de l 'Évang i l e , lesquels nous fumes 
ob l igés d'ou'ir. Heurensement, l 'a r r ivée du confesseur 
rompi t ses propos. I I arriva vers une heure. Le mai í re 
d 'hó te l s'acquitta du message dont l'avait c h a r g é son 
maitre et je l u i p r é s e n t a i deuxlettres que j 'avais re^ues pour 
l u i d'Espagne avec les mieunes. Alors i l se tourna vers 
m o i et, t i rant la té te hors de son c a p u c h ó n , « ' inc l ina de 
tout le corps comme s'il eút d ú adorer quelque saint du 
paradis. Bref, n'omettant r ien de toutes les c é r é m o n i e s de 
cour qu i sont de coutume, non seulement á l ' éga rd des 
grands amis, mais aussi des princes et grands seigneurs, ^ 
m'adressa la parole en ees termes : « Seigneur Francisco, 
je vous remercie grandement du plais ir que vous m'ave^ 
fait en me remettant mes lettres. Je suis h o n o r é d 'avoír 
aujourd 'hui l'avantage de faire votre connaissance. Je vous 
assure que je vous aime comme mon propre j 'rére et vous 
ai en grande estime pour les dons et les g r áce s qu i soi^ 
en vous, car j 'a ime de mon naturel tous les gens d 'espr i í 
d ' é rud i t i on , mais e n c o r é davantage ceux qu i s'adonnen* 
aux sciences des bonnes lettres et h o n n é t e s disciplines pa1" 
lesquelles seules ils se distinguent du vulgaire, comme les 

(1) Nicolás Perrenot de Granvelle (1486-1550), pére du cardinoj-
Fils d'un maréchal-ferrant d'Ornans, i l avait fait ses études á l uO'' 
versité de Dóle. Conseiller au Parlement de Dóle, maitre des requéte^ 
de l'hótel de l'Empereur, i l avait été spécialement remarqué par luí 
et, en 1530, il succéda daña sa confiance au chancelier Gattinara <iaX 
venait de mourir. Granvelle avait épousé la soeur de Francois BoH' 
valot, ambassadeur d'Espagne en France. 



U N E V E R S I O N DU N O U V E A U T E S T A M E N T 49 

hommes dif férent des bé tes par la raison. Et ceux qu i 
appUquent leur é t u d e á avancer la gloire de Dieu et i l lus -
tfer et éc la i rc i r les saintes lettres, je les aime par-dessus 
^ous et les juge dignes d 'é t re h o n o r é s et distingues par-

tz^s^-y sssss*. 

^e couvent des Fréres Précheurs (Dominicainsj, h liruxelles. 
(Biblioth¿que Nattonale. Estampes.) 

^essus tous les.autres. Qu'aujourd 'hui , en cette paresse et 
/"Uption du s iéc le , i l s 'éléve quelqu'un de notre nation 

ŝ  1 s emploie á cette glorieuse t á c h e et y p r o c é d e heureu-
i ^ ^ ^ t , c'est ce qu i est á priser sur tout et que f estime étre 

gloire de toute l 'Espagne. Et partant, seigneur Fran-
Se^0> voyant que vous, seul de notre nat ion pour le p r é -
i ' Y avez r éus s i avec t añ í de bonheur, ceux q u i aiment 
^ lett tres et la p ié té doivent i bon droi t vous aimer et 

k 
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appréc i e r . Quant á m o i , ne voulant pas vous m é c o n n a í t r e , 
tout ce qu i ost en ma puissance je vous Voflre ; c'est un 
coeur de frére et d 'ami , et si je puis quelque chose, soit 
envers l 'Empereur, soit envers les autres gens de bien, á 
bon dro i t je le dois employer pour celui par lequel nos 
Espagnols ont r e c o u v r é ce grand t r é s o r de la doctrine 
c e l e s t e . » Cela et plusieurs autres choses, i l les di t en p r é -
sence du m a í t r e d 'hó te l , p r é c h a n t mes louanges á pleine 
bouche en des termes m é m e que je n'ose répt-ter, 11 me 
promi t done de faire tant en ma faveur comme i l ferait 
pour son propre frére et ami . Toutefois, en raison de 
l'heure a v a n c é e , i l me priai t de ne pas me fácher s ' i l ne 
pouvait e n c o r é s'en oceuper, mais que je revinsse á quatre 
heures, que nous aviscrions alors ensemble ce q u ' i l y au-
rait l ieu de faire. Ce que je l u i promis , et nous primes 
c o n g é de l u i en nous donnant rendez-vous pour quatre 
heures et nous en a l l á m e s , l ' un á l ' éveque et mo i chez un 
bourgeois de Bruxelles, homme docte et craignant Dieu, 
qu i m'avait p r i é ce jou r - l á de Taller voir . 

A trois heures, je m'en revins au couvent, oü mon moine 
faisait un s e r m ó n sur les actes des apotres. Je me ré jouis 
fort de cette circonstance, y trouvant bonne occasion d'ex-
p é r i m e n t e r et juger du savoir de celui que les Espagnols 
app réc i a i en t et exaltaient sans mesure. 11 y avait p e u t - é t r e 
environ comme auditeurs v íng t courtisans espagnols qu i 
voulaient passer pour amateurs des lettres. Je me joignis 
done á eux dans l'attente d'entendre quelque chose d'ad-
mirable de celui que tout le monde louait tant et entre les 
mains de qu i les secrets de la conscience í m p é r i a l e é ta ient 
d é p o s é s . Mais, h é Dieu! quelle leyon ou í - j e? Seigneur 
Dieu, comme i l tourmentai t les oreilles de ses auditeurs 
t a n t i l avait le langage mal á main et le sens de travers et 
corrompu. 11 parlai t espagnol parce qu ' i l ne pouvait parlcr 
la t ín , quoique parfois pour rendre la chose dont i l parlai l 
plus admirable, ou plutot pour l 'envelopper et obscurcir> 
i l mé la i t quelques mots de la t in , mais si mal á propos que 
c'était une honte de l 'entendre ainsi b é g a y e r en une langue 
é t r a n g é r e si mal connue de l u i . E n c o r é usait-il dans ees 
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circonstances de je ne sais quels mots barbares, manquant 
^ux plus é l é m e n t a i r e s regles de la grammatre. I I me sou-
vint alors de ce qu ' éc r i t É r a s m e au sujet des moines d'Es-
Pagne qu i l'avaient taxc d'apostat et d'adversaire de 
í 'Égl i se . Sur quoi i l r é p o n d i t á l ' évéque de Sévi l le , qvi ' il 
avait affaire á « gens qu i avaient été faits t h é o l o g i e n s sans 
Srammaire ». Quant á mo i , je n'oserais juger de tous les 
moines d'Espagne, la chose serait t rop diff ici le . J'estime 

p a r m i eux i l y en a de pieux et de savants. Mais ce 
frére Pierre de Soto, confcsseur de l'emperevir Charles, 
] ose bien assurer qu ' i l ignore la grammaire, ce que cer t i -
fieront avec mo i beaucoup de gens de savoir, que je pour-
ra^s citer, qu i l 'ont entendu. Qu ' i l soit t h é o l o g i e n , je ne le 
cfoirai j a m á i s j u squ ' á ce q u ' i l ait c h a n g é sa m é c h a n t e vie 
ê  qu ' i l ait e x p o s é sa doctrine autrement que quand je 
^ ou'is l i r e . C'est chose é t o n n a n t e que l'audace et la rage 
avec laquelle i l d é n a t u r a i t la Sainte É c r i t u r e . 
í Son s e r m ó n a c h e v é , je fus l u i parler et l u i rappelai que 
]e vená is á l'heure dite, af inde m'entendre avec l u i , comme 
i l • 

avait é té convenu avant diner. 11 me recput e n c o r é avec 
plus de c é r é m o n i a l qu'auparavant, m'accablant d ' é loges 
Plus fardés et artiftcieux que devant, de telle fa^on que s i 

n'avais été a b s o r b é dans mon dés i r de traiter mon af-
'aire> j'eusse compris a i s é m e n t que cette civili té feinte et 
0u,tree cachait quelque embuche. Je ne pouvais penser 
^ ^ y eút tant de fourber íe en ce moine . I I me remercia de 
^puveau chaleureusement de l u i avoir remis ees lettres 

^spagne, disant que depuis q u ' i l avait qui t té le pays, i l 
avait poin t recju de plus joyeuses nouvelles que celles 

^u elles l u i avaient a p p o r t é e s . Touchant notre afjaire, i l 
e3ccusa q u ' i l l u i é ta t t survenu une affaire importante dont 

, ^evait s'occuper d'urgence et me pria fort humblement 
5irfVenir á six heures. Je l u i r é p o n d i s que, n'ayant aucune 

i . Taire qu i me p r e s s á t tant que celle-ci, j 'attendrais vo lon-
au couvent j u s q u ' á ce q u ' i l fút l ibre et que m é m e , si 

^ Pouvais l u i é t re ut i le et l 'aider, je m'y emploierais de 
j,?1^ CQeur. 11 me remercia, d é c l a r a n t que l u i seul pouvait 

o er cela et s'excusant, i l rentra en son logis. Quant á 
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moi , je restai á me promener dans le cloitre j u s q u ' á s íx 
heures, sans dé f i ance . 

A six heures, le moine sort i t et j ' a l l a i á lu í et le suivis, 
marchant sans m'en douter en la compagnie d u t r a í t r e dan-
gereux dont je ne soupijonnais pas les mauvais desseins. 
I I me fit entrer dans sa chambre en m'accablant de belles 
paroles, tel son ma í t r e Judas. Dés le pas de la porte, je 
tressaillis d ' é t o n n e m e n t . Seigneur Dieu, quels monstres, 
que d'idoles i l y avait l á -dedans , au grand d é s h o n n e u r et 
au m é p r i s de D i e u ! Dans un l ieu é t ro i t , le moine avait dis
p o s é quatre autels o ü i l voulait se prosterner et faire ses 
p r i é r e s á ses saints. C h a q u é autel avait son image de saint 
Christophe, de saint Roch et autres saints en grand nom
bre, e n c h á s s é s en or, et forcé chandelles ardentes autour, 
qu i rendaient une splendeur et une apparence de re l ig ión 
superstitieuse. Et fort t r o u b l é á ce spectacle, vraie nou r r i -
ture et entretien d ' i do l á t r i e , je pensai n é a n m o i n s qu'au 
l ieu oú j ' é t a i s i l fallait me contcnir et je gardai le silencc 
j u s q u ' á ce q u ' i l me fournit l 'occasion de parler. Dés que je 
fus e n t r é , mon traitre me fit une nouvelle r évé ronce et me 
di t : « Vous n'ignorez pas, monsieur, que tous les hommes 
doivent sur toutes choses obé i r á Dieu et l u i donner toutes 
les satisfactions dont i ls l u i sont redevables, et ensuite 
exercer entre les hommes tous offices de cha r i t é et de d i -
rection quand l 'occasion s'en p r é s e n t e . — Je sais, l u i dis-
je, q u ' i l faut beaucoup plus obé i r á Dieu q u a u x hommes, 
avec lesquels nous devons étre solidaires, tant que pour 
leur affection nous ne violons pas la gloire de Dieu. — Or» 
je le dis afín, d i t - i l , de vous avertir qu 'aujourd 'hui j ' a i été 
si e m p é c h é que je n 'a i pas eu le lois i r d'achever mes heures, 
pour lesquelles je suis obl igó á Dieu, ayant promis par 
serment, lorsque je fus re^u au saint-ordre de p ré t r i s e , de 
m'acqui l tcr tous les jours envers Dieu. Partant, M . Fran
cisco, je vous prie de ne pas m'en voulo i r si je vous fais 
e n c o r é attendre u n instant i c i pendant que je vais sortir 
achever mes heures en me promenant dans ce cloi t re . Afii1 
de vous distraire en m'attendant, je vais vous p r é t e r un 
l ivre . V o i c i aussi la Bible de laquelle, si vous vonlez, vous 
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tirerez quelque argument de p r i é r e . » Ayarvt d i t cela d 'un 
ton a s su ré , i l sortit non pour pr ier comme i l en avait pris 
p ré t ex te , mais pour appeler les scribes et pharisiens avec 
lesquels i l avait m a c h i n é son complot et qu i venaient á point 
Pour exécu t e r son entreprise. Le l ivre q u ' i l m'avait remis, 
était u n re levé des hé rés i e s qu i ont été depuis J é s u s - C h r i s t , 
écrit par un moine cordelier espagnol, Alphonse de Cas-
tro (i), lequel j ' a i connu á Burgos, homme barbare et igno-
rant, pour nc r ien d i r é davantage, mais qu i savait bien 
^ é a n m o i n s par je ne sais quel langage et par un certain 
artifice de parole enchanter le peuple. Tout le l ivre est 
divisé par chapitres, suivant la d ivers i té des m a t i é r e s . 
^•u commencement, i l y a un chapitre qu i est ainsi 
int i tulé : De la cause et origine de toutes les hérés ies . 

ne réc i t e ra i point ees paroles assez barbares et mal 
c o u c h é e s . Le pr inc ipa l point de la dispute était que 
ce m é c h a n t et audacieux n'avait point hes i té de d i ré que 
^ lecture de la Sainte É c r i t u r e en langue vulgaire étai t 
cause et or igine de toutes les hé r é s i e s (2). 11 comblait 
aussi de louanges á ce propos le r o i d'Espagae et tous les 
Espagnols de ce qu'i ls s ' é ta ient toujours bien d o n n é garde 
^e cette lecture, comme de quelque soudain venin . I I 
e^hortait aussi les inquisiteurs d'Espagne á ne poin t en-
durer qu 'on lút ainsi l 'Éc r i t u re Sainte. Et pour confirma
ron de cette fantaisie, Dieu sait quelle raison i l produisait , 

(l) Le titre de cet ouvrage est F r . Alfonsi de Castro minoriiee 
^a''ersu3 omnes hecreses, lib. XIV. Cologne, 1539. l i en existe de nom-

leuses réimpressions. 
^.(^ C'étdit nier d'un mol la thése soutenue par Knzinas dans sa 

'Qicace. Sur ce sujet, il s'exprimait en ees termes : « Kt si quel-
^ Uli pense que ees publications sernient dangereuses en ce 
^ ,01|ient, ¿i cause des hérésies nouvelles, on peut repondré que les 
, resies ne naissenl point de la lecture des Saintes Ecritures en 
^ ^gue vulgaire, mais de ce que les livres ¡aints sont mal compris 

•-.l'lusieurs et inlerprétcs contre le sens de la doctrine de l'Eglise 
^ | 6*t la colonne et le fondement de la vérilé, et en outre, parce 
en | «ont enseignées et expliquées par des hommes rnéchunls qui 
(j ^^'•furiient le sens, pour l'appliquer á leurs mauvaises opiníous. 
^ Qime nous apprenons de saint Fierre que les héréliques de ce 
íliii abusaient des épitres de saint Paul, comme on le fait 

J0urd'hui, aíin de donner de Tautorité a leurs íuusses máximes. » 



34 L A C H A S S E A U X L U T H E R I E N S D E S P A Y S - B A S 

combien i l usait abusivement des citations de la S a i n í e 
É c r i t u r e ( i ) . 

Gette lecture m ' é m u t au point q u ' á grand'peine je pus 
me r e t e ñ i r de d é c h i r e r ce m é c h a n t l iv re . Je le qu i t ta i 
vite pour me reposer á la lecture de la Bible , j u s q u ' á ce que 
mon Judas, dont la demeure m'é ta i t dé já si suspecte, bien 
que j a m á i s je n'eusse p u soup^onner la trahison qu ' i l me 
p r é p a r a i t , revint enfin eí, a p r é s s 'é t re excusé du long 
temps q u ' i l avait p a s s é sur ses heures, p r i t le Nouveau 
Testament que j 'avais p r é s e n t é á VEmpereur et me fit 
asseoir p r é s de l u i . Puis, i l commenga á baisser ses sour-
cils , enfoncer ses yeux, rtder son front pour se rcndre plus 
hideux et plus efj'Eayant, et flt une pause, comme s'il allait 
p r é c h e r . J'attendais sans mot d i r é , me demandant á quelle 
f in tendaient ees c é r é m o n i e s . Finalement m o n Judas rom-
pi t le silence. « Francisco, nous sommes a s s e m b l é s en ce 
l i eu , seuls tous deux en p r é s e n c e de Dieu et á la vue des 
anges et autres saints que vous voyez i c i sur ees autels. 
l i s sont seuls t é m o i n s de nos paroles et le but de notre 
entretien est de discuter au sujet de votre t raduct ion du 
Nouveau Testament. Mais je vous d i r a i d 'abord franche-
ment ce que je pense de cette é t u d e du Nouveau Testa
ment q u i vous parait é t re sainte et profitable au publ ic . 
J'estime, m o i , au contraire, que la d ivulgat ion aux igno-
rants de ce l ivre saint que, seuls, les docteurs sont 
capables d ' i n t e r p r é t e r selon les saintes lois de la r e l ig ión , 
s e r a i í dangereusc et pernicieuse {2). » 

{i) Enzinas prele a Alfonso de Castro beaucoup de raisonnemenls 
qui ne sont nulle part dans son ouvrage. Toule la thése du moine 
s'appuie sur ce mot de saint Augustin « qu'il ne s'éléve aucune 
hérésie dan» l'Eg-lise que de TEcriture mal entendue ». Aprés quoi, ií 
démontre qu'il appartenait á l'Eglise seule « de séparer le sena faux 
du vcritable sens » et que s'il importe peu de quelle langue on se 
sert pour rappeler les paroles du Ghrist, il importe beaucoup de ne 
pas les altérer dans leur sens. 

(2) Dans son habile dédicace a Cbarles-Quint, Enzinas uvait 
répondu en ees termes aux objections que soulevait la pensée d'une 
traduction dea Ecrilures dans les langues vulgaires. « Majesté 
sacrée, i l s'est produil de notre temps beaucoup d'opinious diverses 
sur le point de savoir s'il est utile de traduire les Saintes Ecritures 
en iangue vulgaire. Bien que les avia aient étó différenta, tous ceux 
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Or, vous voyez i c i un m o í n e enflé d ' imp ié té , puant le 
Venin et la menace caches dans son coeur, attendant Toc-
cas íon de me surprcndre et attraper dans l es filets qu ' i l 
m'avait traitreusement tendus. Mais écoutez la suite. « E n 
ce q tú touche votre ve r s ión du NouveauTeslament, sachez 
^ue r í en en ma t i é re de r e l ig ión ne doit é t re admis qu i ne 
soit conforme avec le l ivre que j ' a i la i ssé t an tó t entre vos 
ftiains. » I I voulai t parler de cet ignoble l ivre que j 'avais, 
vuelques instants plus t ó t , été ob l igé d ' é ca r t e r avec d é g o ú t 
de ma vue. « La seule lecture du Nouveau Testament a 
^oujours été r e c ó n n u e , continua-t-i l , pa rmi les catholiques, 
comme é tan t la source d 'oü sont n é e s toutes les hé rés i e s 
' l u i ont affligé la c h r é t i e n t é depuis J é s u s - G h r i s t j u s q u ' á 
^os jours. Et le seul moyen qu inous apermis de conserver 
la r e l ig ión en Espagne, p u r é et sans aucunc tache d ' h é r é -
sie, a é t é la p r o h i b i í i o n de cette lecture du Nouveau Tes-
^ament en langue vulgaire. I I est done de votre part trop 
a ü d a c i e u x d 'avoir entrepris d'oser publ ier le Nouveau Tes-
^ament en langue vulgaire, et cela m a l g r é les lois de l'Em.-
Pereur qu i en font dé fense , contre la r e l i g ión , contre 
l 'amour que vous deviez á votre pays et en par t icul ier á la 
VlIle oü vous avez vu le jour , vi l le qu i a toujours é t é f loris-
sante et de tout temps a ab r i t é nombre de savants docteurs 
et t h é o l o g i e n s . G'est certes un acte punissable d'avoir fait 

en cela p a r t i c u l i é r e m e n t , des lois du plus grand mo-
^ r q u e du monde. G'est un acte í n t o l é r a b l e d 'avoir agi 
centre le d ro i t que chacun est tenu de garder á son pays 
et d'avoir sou i l lé la b e a u t é et la p u r e t é de sa patrie par u n 

í111 ont parlé sur ee sujet, l'ont fait avec un zéle louable et chre-
pen et ont uppuyeleurs avis sur des raisons sufiisantes et probables. 

0ur moi, sans condamner les opposants, j ai suivi le sentiment de 
sewx qu¡ jugent bou el utile á l'Eglise que ees sorles de versions 
v0lent faites par des hommes doctes, d un jugement süt' et bien 
jiT^ség dans la connaissance des langues. Ellcs serviront ainsi á 
j ^traclion des bommes ignorants el grossiers, comrne á la uonso-
^ tion deg gens ¡nstruits! Tous pourront, dans leur langue natureile, 
ntendre parler, par Jésus-Cbrist et par ses apótres, des inystoi'cs 

ci'és de notre rédemption d'oú dépendent le salut, le bonbeur el la 
Qsolation des ámes. » G'élait le point de vue lutbérien opposé au 

P ^ i t de vue catholique. 
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mauvais exemple d ' innovat ion. Plus enco ré , avoir ainsi 
v io lé la r e l i g ión est u n acte exéc rab l e q u i d é p a s s e la me
sure de toutes les fautes imaginables. Tous ees crimes ne 
sont point l é g e r s et la mor t m é m e ne suffirait pas á vous 
les faire expíer . Mais bien plus, i l est e n c o r é á votre actif 
d'autres crimes qu i ne sont pas moins grands que ce lu i - lá , 
car vous avez vécu en Allemagne, vous y avez f requen té 
Phil ippe M é l a n c h t h o n et, partout oü vous vous trouvez, on 
vous voi t faire son é loge et publier ses vertus, ce qui á l u i 
seul suffirait á vous m é r i t e r la mor t . Mieux que cela, un 
petit Uvre espagnol, t rés pernicieux, se r é p a n d en ce mo-
ment par le monde, et on affirme que vous en étes Tauteur, 
q u ' ü a é té écr i t et p u b l i é par vous ( i ) . Mieux eút valu pour 
vous et pour la r e l i g ión que vous ne vous fussiez j a m á i s 
a d o n n é aux é t u d e s de t héo log i e , p lu tó t que d'avoir ap-
p l i q u é votre intell igence et votre*savoir á favoriser ainsi 
les h é r é t i q u e s et battre en breche la vraie doctr ine catho-
l ique. G'est une chose bien regrettable, dont je ne puis 
que m ' é t o n n e r , que, jeune comme vous Tetes et ayant si 
peu é tud ié , á votre e n t r é e dans la vie scholastique, vous 
ayez déjá b r o n c h é si lourdement et fait, en cette profes-
sion e n c o r é si nouvelle pour vous, ce que d'autres exe rcés 
par l ' expér i ence de toute leur vie et une longue ca r r i é re 
n 'ont pas cru devoir faire. Si la vivacitc de votre t e m p é r a -
ment, si tous vos travaux pernicieux ne sont pas a r r é t é s á 
leur éc los ion , i l y a grand danger qu' i ls ne produisent u n 
r é su l t a t fatal pour la r e l ig ión el pour l 'Eglise, m é m e avant 
d 'é t re a r r i vé s á m a t u r i t é . G'est une chose q u i m'est bien 
p é n i b l e que d'annoncer de fácheuses nouvelles á celui que 
j 'aurais de beaucoup préféré voi r mieux i n s p i r é . Mais j ' a i 

(1) On prétendail qu'il avait Iraduit le livre De la liberié chré-
lieane de Luther. Enzinas ie nia formellement. Peut-etre, en effet, le 
traducteur de Luther ólait-il son frére, Jaime de Enzinas, inlime 
ami de Glande ie Peititre, bridé en 1540 á cause de ses idees lulhé-
riennes et qui lui-méme périt sur le búcher aprés avoir publié en 
castillan un catéchisme de Ja doctrine nouvelle. (Jean Crispin, 
Recueil de p l u ú c u n psaumes, ;124-Í{25. — Théodore de Béze, Icones. 
— Menendez Pelayo, Historia de los heterodoxo» españoles, Ui 
219-220.) ' 
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mission á r e m p l í r et les devoirs de ma charge m 'ob l i -
gent k faire taire toute sympathie personnelle, alors q u ' i l 
s'agit du salut de l 'Ég l i se . Je ne sais si je pourra i , par mon 
|nfluenceetmes 
x^stances, r éus -
Sxr á d é t o u r n e r 
0u t o u t a u 
^ o i n s á a d o u c i r 
^es p u n i t i o n s 
^ e vous avez 
ericourues. J'ai 
autant d'affec 
^0n pour vous 
^Ue qu i que ce 
soit e tvouspou-
Vez compter sur 
^ o i cotnme sur 
Votre meil leur 
aiTlí- M a i s , á 
J0Us p a r l e r 
l ^ a n c h e m e n t , 
^ax peur que 
VoU sayez beau-
CaUp a v o u s 
rePentirdc votre 
aydace d'avoir 
aiusi fait i m p r i -
^ r l e N o u v e a u 
.Iestament, car 
'e saisque ceux 

ont le gouvernement des ajfaires de ce pays vous por-
erit fort grande haine et sont d é c i d é s á vous inf l iger les 

plres c h á t i m e n t s . E t cela, non sans raison á mon juge-
j116^, car les crimes, dont vous é tcs a c c u s é , sont d'une 
laUte g rav i té , et je n'apergois pas comment vous pourrez 

Vo^s en disculper et évi ter de sévéres r é p r e s s i o n s . » 
C'est avec une douleur sans éga lc que j ' é c o u t a i s les ser-

^ons de ce Judas, douleur d'autant plus amere qu' i ls m'ap-

CALVIN 
LUTHER 

Caricature du temps de la Béforme. 
[Musée de la Caricature en Francc. ISS-i 



58 LA CHASSE AUX LUTHÉRIENS DES PAYS-BAS 

p a r a i s s a í e n t ouvertement plgins de mensonges, de malice, 
de c r u a u í é , de supersti t ion et d ' ex t r éme i m p i é t é . Je com-
prenais alors dé]k la dif l icul té d ' é c h a p p e r á tant de dan-
gers, bien que je ne soup^onnasse pas e n c o r é les embuches 
que ce moine m'avait d re s sées et n'en pus e n c o r é avoir 
l ' idée . 

« Je vois á ce compte, r é v é r e n d P é r e , l u i dis-je, qu'aU 
l leu d'un entretien amtable et familier, que je comptais 
avoir avec vous, je suis contraint d'entendre de furieuses 
invectives et une aecusation des plus odieuses q u i peut se 
r é s u m e r , si je comprends bien, en trois points. Si on me 
l 'eút d i t comme venant de vous et que je ne l'eusse en-
tendue de mes propres oreilles, i l m ' eú t été impossible de 
croire qu'elle fút sortie de votre bouche, tant elle est con ' 
traire á cette bonne vo lon té dont vous m'avez toujours 
jusqu' ici fait montre en des discours ar t i f íc ieux. Vous 
estimez que c'est un grand crime d'avoir t radui t le Nou-
veau Testament en langue vulgaire, e n c o r é plus d'avoir 
f r équen té en Allemagne Phil ippe M é l a n c h t h o n et d'avoir 
mis en l u m i é r e u n pettt Uvre espagnol que vous qualif ieí 
de pernicieux, dans lequel á votre d i r é les articles de la fol 
sont e n t i é r e m e n t pris á rebours. Je r é p o n d r a í done á ccs 
imputations en toute vér i té et avec s impl ic i té selon n*3 
coutume, sans mensonges n i tromperies, et á la mode des 
A t h é n i e n s avec impar t i a l i t é et sans passion. Ge q u i aur3 
d'autant plus de m é r i t e que je vous vois non seulement 
incl iner vers de fausses o p í n i o n s , mais qu'encore, vous i 
paraissez o p i n i á t r e m e n t b u t é , car d ' a p r é s votre discours 
vous paraissez voulo i r faire croire que ce sont les opinión3 
d 'autrui que vous répe tez . Mais, tout en attribuant ees 
jugements á des gens que vous évoquez, vous les avez rap ' 
portes de telle fayon que vous avez m o n t r é que ees op i ' 
nions é ta ien t vó t r e s et que vous y étiez fortement attacb^* 
Quoi q u ' i l en soit, b ien q u ' á bon droi t j 'aurais pu souhaite1, 
de votre part plus de franchise et de s incé r i t é que vous 
n'en avez m o n t r é , je ne m'attarderai pas á r é c r i m i n e r sur 
votre bizarre altitude en cette afjaire et j ' e n viendrai tou^ 
de suite á la ré fu ta t ion de vos aecusations. E n premier lieu> 
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í e^ ' a i pu entendre sans en etre p é n i b l e m e n t i m p r e s s i o n n é 
ê  sans é t o n n e m e n t ce que vous avez affirmé, savoir que 
e jugement de ce moine était t r é s exact lo rsqu ' i l affírmait 

^ans son Uvre que la lecture de TEcrl ture Sa ín t e est une 
cHose pernicieuse au genre humain et que c'est de cettc 
ecture que sortaient, comme d'une source e m p o i s o n n é e , 
0ütes les o p i n í o n s fausses et impies. J'estime, mo i , au 

Contraire, qu 'un tel langage est indigne d 'un ch ré t i en 
ê  naon o p i n i ó n est que la Sainte É c r i t u r e , c ' es t -á -d i re les 
_|vres de Dieu que nous appelons Ancien et Nouveau 

estament, est u n don du ciel , plus salutaire et indispen-
Sable que tout á ceuxqu i d é s i r e n t avoir une vraie et e n t i é r e 
Connaissance de Dieu et des choses du ciel , que ce Uvre 
Contient les commencements, les accroissements et les 
ltnites de la veritable et p u r é r e l i g i ó n , en un mot les 

SoUrces et origines d'ou d é c o u l e n t comme par des canaux, 
^ r tout le genre humain , les ruisseaux sacres de la doc-

celeste. S á n a l a lecture de ce Uvre, i l nous serait i m -
|??Ssrt>le d'avoir aucune connaissance certaine de cetle 

lviriilé é te rne l l e qu i a c reé toutes choses, de la condi t ion 
^es c r é a t u r e s , de la d ign i t é et de Tcxcellence de la nature 

uinaine que Dieu avait c réée á son image, de la chute de 
8 Premiers peres qu i depuis a retenti sur toute leur des-
^dance, du p é c h é de la mor t , de toutes sortes d' infir-
tés et maladies qu i sont a t í achées á notre nature cor-
. P^e, de la r é d e m p t i o n du genre humain que Dieu, p é r e 

^ Sericordieux, a voulu faire en Uvrant son fils. Nous ne 
^ ^ a í t r i o n s r ien du Fi ls unique de Dieu notre Sauveur, 

r ^ t i du g i r ó n du P é r e , q u i est venu au monde, a vé tu nos 
nrmi tés et m i s é r e s , a apa i s é l ' i re du P é r e par son sacri-
e Unique et é t e rne l , a obtenu notre salut et finalement, 

^Pres avoir vaincu la mort , abol i le p é c h é et s u r m o n t é 
ave^er' es^ m o n ^ au en t r iomphe et nous a élevés 
So^c luí a p r é s nous avoir l a v é s d e sonsang et r a c h e t é s par 
rp Sacriíice pour vivre é t e r n e l l e m e n t en sa compagnie. E n 
j fUlrié, i l est impossible qu'aucun é t r e humain ait aucune 
ŝ  eliigence de la vraie r e l ig ión , aucun penchant pour elle 

8 avoir l u ce Uvre. Cette doctrine ne fut j amá i s ensei-



6o L A C H A S S E A U X L U T H E R I E N S D E S P A Y S - B A S 

g n é e par aucun philosophe et je ne crois pas qu'en aucu^ 
Uvre, sort i des mains de Thomme, on puisse trouver aucun^ 
apparence de cettescience divine. A s s u r é m e n t , en quelque 
Ueu qu 'on le trouve, i l faut puiser á cette fontaine, sans 
laquelle toute oeuvre humaine, toute p e n s é e est s tér i le et 
sans l u m i é r e et aucune c r é a t u r e ne peut parvenir á fair^ 
son salut. Et vous ne devez point qualifier d'ennemi de 13 
re l ig ión et de traitre á son pays, celui q u i veut révé le r 
t r é s o r aux pauvres Espagnols alteres de vér i té , désireuN 
d'entendre, l i re et c o n n a í t r e cette voix salutaire de Dieu-
Vous ne devez point accuser de transgresser les lois de 
l ' h u m a n i t é celui qu i , au contraire, en r é p a n d a n t l 'Écr i ture 
celeste, obé i t aux lois divines et humaines, G'est la volonie 
de Dieu que la doctrine de l 'Évang i l e soit po r t ée dans tous 
les coins du monde, que la voix de Dieu p r é c h a n t haute-
ment l 'Évang i l e et annonfant le salut á l ' h u m a n i t é so» 
entendue de tous. I I n 'y a aucune l o i de l 'Empereur qu1 
interdise la lecture de l ' É v a n g i l e . I I doi t done é t re est in^ 
avoir rendu service au pays, a l a r e l ig ión et á toute la chré-
t i en té , celui qu i a vou lu al lumer cette divine l u m i é r e d^ 
l 'Évang i l e , dont l 'Espagne a été p r ivée j u s q u ' á cette heur^ 
et la faire b r i l l e r dans tout son éc la t aux yeux des humble5 
q m ont toujours vécu en ce p a y s - l á dans les plus épaisse3 
t é n é b r e s ( i ) . Vous savez bien v o u s - m é m e , r é v é r e n d Pére» 
q u ' i l y a, en Espagne, u n nombre i n f i n i de gens q u i ign^ ' 
rent c o m p l é t e m e n t ce que c'est que l 'Evangile, ce que 

c'est 

(1) A oela M. Menendez Pelayo objecte : « A diré vrai, la privali011 
n'etait pas grande, car au xviB siécle qui done ignorait le latín ? Oi'< 
quiconque le savait, fül-il un écolier de grammaire, était autorisé fl 
lire la Vulgate sans notes Le peuple, Jes femmes avaient á lel,r 
disposition les traduotions en vers des livres poétique» qui ne fure"' 
jamáis prohibés, certains commentaires, certaines paraphrases et 
bien des livres de dévotion oü on leur donnait une bonne purtie d'1 
texte divin. U serait t'acile de reconslituer une belle lliblc en ratnaf'' 
sant et en coordonnant les citations que traduisent nos autcui"9 
ascétiques. Ainsi loin d'élre prives du suc des Sainles Ecrilures, le* 
Espagnols du x v r siéole avaient rüme pénétrée deleuresprit aula" 
que de leur lettre et i os docteurs ne se lassaienl pns de louer ct o* 
recommander leur étude. » (M. Menendez l'elayo,///s/oria de ios lifl*' 
rodoxo» españoles, I I , 704-705.) 
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R^Q la vraie r e l ig ión et la fausse re l ig ión . Car, combien 
^ m b r e u x sont-ils, je ne d i ra i pas dans le peuple, mats 
P^rmi ceux qui vculent é t re reconnus comme pasteurs des 

Philippe Mélanchion. 
.Portrait par Albert Durcr (1526). 

(Bibliothé(iiip Nationalc. Eslainjies. 

et ne savent pas l i re , e n c o r é moins comprendre, les 
^ res latins et sont inaptes á venir á bout, m é m e avec 
^aUcoup de bonne v o l o n t é , de la lecture d'une messe? 
^ est-ce pas chose bonne et a g r é a b l e á Dieu que de sou-
^ Ser leur in f i rmi tés , de parer á leur ignorance? Apporter 

Ces pauvres ouailles, q u i en sont p r ivées , la voix du 
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Pasteur d iv in qu i est la vraie p á t u r e de Táme , n'est-ce pas 
une oeuvre louable et ut i le , indispensable ? Et si, en pliíj 
des pasteurs, i l s'en trouve d'autres que la lecture de ce 
Uvre a m é n e á chercher Dieu, á s'enquerir de la vraie r e l i ' 
g ion et de la p u r é invocation, n'aurai-je pas été utile I 
tous? Ne serai-je pas dignement et suffisammcnt réconri' 
p e n s é et satisfait de mon labeur, si je puis voir , g r á c e ^ 
mon oeuvre, une seule á m e convertie á Dieu par mon Uvre 
et í n s t ru i t e ainsi dans la vé r i t ab le r e l i g ión . Ma seul^ 
p r é o c c u p a t i o n est d ' é t re a p p r o u v é de Dieu et ut i le ^ 
VEglise dans la mesure des moyens dont Dieu m'a dotéSj 
ainsi qu 'un loyal et f idéle serviteur doit faire de l 'argent ct 
du bien de son maitre. Je n 'a i point de honte et, durant 
toute ma vie, je n'en aurai poin t de l 'Kvangtle que je sais 
é t re le moyen de Dieu pour le salut de tout croyant. DieU 
m'est temoin de ees sentiments et de cette ardeur et sait qu^ 
j ' a i entrepris cet ouvrage dans cette seule p e n s é e que sa 
vo lon té fút connue en Espagne et que sa parole salutair^ 
soit entendue et r é p a n d u e en notre pays comme dans ton» 
les autres. Et l u i qu i scrute tous les coeurs, en la puissanc^ 
de q u i sont les p e n s é e s et tous les actes de tous les rois ^ 
puissants de la terre, i l f léchira par sa c l é m e n c e leurs 
esprits et leur enseignera combien est ut i le et nécessa í r^ 
au monde la doctrine de l 'Évang i l e . 

« J'en viens maintenant k la seconde aecusation pour 
laquelle vous estimez que je suis autant et plus punissablc 
que pour le premier p r é t e n d u cr ime que vous m'imputeZ' 
Je n 'a i j a m á i s c a c h é que j ' a i vécu en Allemagne et f ré ' 
q u e n t é Phil ippe M é l a n c h t h o n et je ne vois aucunement 
pourquoi on m'en ferait un crime, attendu qu'aucune le í n^ 
Va j a m á i s interdi t , que je n 'a i fait que suivre l'exemple de 
beaucoup de gens d ' au to r i t é , connus du monde entier, q111 
l 'ont fait plus souvent et en plus grande pub l i c i t é qUfi 
moi et en ont é té l o u é s . Si c'est u n crime de visiter l 'AUe' 
magne et d'y causer avec des hommes savants et cé lébres , 
l 'Empereur d'abord et, a p r é s l u i , beaucoup de princes, 
connus par leur science et leur pidte, sont t o m b é s dans ce 
crime, eux qu i si souvent ont parcouru l'AUemagne et se 
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Sont entretenus int tmement des grands p r o b l é m e s de la 
P^ilosophie ct de la r e l ig ión avec Phil ippe M é l a n c h t h o n , 
^ t h e r et les autres docteurs r é p u t é s de ees pays. Enf in , 
etl ce qu i touche votre t r o i s i é m e aecusation, d'apres 
f u e l l e j 'aurais mis en l u m i é r e un petit l ivre que vous 

^a l i f i e z de t r é s dangereux, je ne puis savoir, d'apres 
Vos paroles, de quel l iv re vous voulez parler. Mais je 
Puis vous donner Vassurance que je n 'ai j a m á i s r i en 

CrU n i pub l i é avant cette t raduct ion du Nouveau Testa-

^ ^endant que je p a r l á i s , le pr ieur d u couvent des Jaco-
lris) que je ne connaissais pas, entra dans la cellule. I I 

^Vait les yeux hideux, la bouche de travers, u n visage de 
yran furieux p le in d'hypocrisie et de c r u a u t é . On m'a di t 
ePuis qu'en effet c 'étai t u n t r é s m é c h a n t homme. I I t i ra 
ütr iblement sa t é te hors de son froc, en se tournant vers 

me salua et me di t que mon valet é ta i t en bas q u i 
^aPpelai t pour aller souper. C'étai t le signal par lequel i l 

0nnait á entendre á l 'autre moine que tout ce qu i é ta i t 
C0twenu entre eux était p ré t . Mais je ne pus e n c o r é r ien 
S?uP<;onner et je lu í r é p o n d i s pol iment que je savais le 
neinin et que je retrouverais bien mon logis sans valet et 

^Ue je le priais de lu í d i r é q u ' i l s'en r e t o u r n á t á la maison. 
Sortit. Alors mon Judas, impatient , m ' in ter rompi t , 

Cottiine je l u i disais : « Et de notre pr incipale affaire, r évé -
^end P é r e , nous n'en avons e n c o r é point t r a i t é . A u moins 

a r ien e n c o r é de r é so lu . Sa Majesté sac rée a com-
^a r idé que mon l ivre vous fút soumis, non pour soulever 
^es difficuitcis hors de propos, mais afin que vous disiez 

traduction est fidéle ou non ( i ) . Partant, je vous prie 
e ^aisser ees questions litigieuses et de rempl i r votre mis-

îm^ ^nzinas élait síir de l'exaclitude de sa traduction. Richard 
Co on la qualiñe d'assez exacle et Menerulez Pelayo, helléniste 
seni^étent' ne «'inscrit pas en faux contre ce jugement. II remarque 
4 ^ einent qu'Enzinas est un peu aveuglé par son cuite pour le texte 
Con^a8™e et clue 'a lanoue c'e tíeí ¿crivain, quoique belle, est (;ü et la 
¿o* Uln'n^e (̂ e gallicisme. (Menendez Pelayo, Historia de los keiero-

'Cos españoíes, I I , 228.) 
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sion qu i est de donner votre avis sur la t raduct ion. Ave2' 
vous t r o u v é dedans quelque faute ? Car i l semble que vouS 
Tayez voulu d i ré dans l 'entretien que vous aves eu ave^ 
l ' évéque de J a é n . — J ' a í fait j u s q u ' á cette heure ma charge> 
me r é p o n d i t - i l , et ne cesserai j u s q u ' á ce que j 'aie terniioe 
ce que j ' a i c o m t n e n c é . A u reste, puisque vous me de' 
mandez mon o p i n i ó n sur la traduction, j ' en d i ra i ce que je 
pense. Bien que je n'aie pas eu le lo is i r de le l i re tout 
long , j ' e n ai l u les pr incipaux passages que je n a i Vü 
d é s a p p r o u v e r et j 'estimerais votre t ravai l digne de louange 
si vous l'aviez a p p l i q u é en une autre chose plus popH' 
la i re . . . Mais comme i l se fait tard et que, pour aujourd'hutj 
nous ne pourr ions r ien r é s o u d r e touchant cette afjaire, je 
vais vous laisser. Demain, si vous le trouvez bon et si vo^s 
le pouvez, a jouta- t - i l malicieusement, vous reviendre*. * 
Ne voulant me montrer impor tun , je le qui t ta i en l u i soU' 
haitant bonne nui t . Son serviteur m'accompagna et, che' 
m i n faisant, je me r e n d í s compte que tout le couvent étaw 
en rumeur. U n grand nombre de moines couraient, ^ 
murmurant entre eux je ne sais quo i . Fort é t o n n é , j'eus 
Tidée qu 'on me p r é p a r a i t quelque chose. 

A peine é ta is - je dans la cour basse ( i ) qu 'un h o m n ^ 
inconnu, d'allure pourtant honnete, v in t á mo i , me deman-
dant si c 'é tai t m o i qu 'on appelait Francisco. « Oui , l111 
dis-je. — J'ai á vous parler, me d i t - i l . — Quand vous voü ' 
drez, je suis pret, l u i r épond i s - j e . » Ge disant, nous arfí ' 
vions á la porte du couvent qu i donnait sur une grand0 
place oü j 'aper^us une grande bande de gens armes qu i se 
j e t é ren t aus s i tó t sur m o i (2). Alors celui qu i m'avait parl^ 
me di t q u ' i l me faisait prisonnier. Aucunement t r o u b l é <ie 

(1) A cetle époque, lecouventdes Jacohins, á Bruxelles, oocupuit 
plus grande parlie de l'espuce compris entre Ies rúes de l'Ecuye1'' 
Montagne-aux-lferbes-potagéres, Fossé-uux-Loups et la place de ^ 
Monnaie, devant le theütre royul. L a porle donnait aeecs sur u"6 
place tres grande. 

(2) Enzinas fut arrété soit sur les lerrains qui font aujourd'hiii 
partie nord de la place actuelle de la Monnaie, soit le cóté sud e; 
ouest de la rué Fossé-aux-Loups. C'était la que se tenait le mar^6 
aux bueufs. 
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Vovrune telle troupe de gens autour de m o i , avec leurs hal-
^bardes, épées et autres armes, je l u i dis assez poscment 
^ü' i l n 'é ta í t point besoin d'amener une si grande compa-
Srúe de bourreaux contre un pauvre homme et que c 'étai t 
cotitre les brigands qu ' i l les fallait mener. Que quant á 
^ o i je me sen t á i s si innocent et avais ma conscience si 
assurée que je ne ferais nul le d i f i c u l t é de comparaitre 
^evant tous les juges du monde, voire devant VEmpereur, 
^Ue j 'avais la conscience si droite que j ' é t a i s p r é t á aller 
SaUs crainte non seulement en prison, mais en exi l , voire 
au feu ou en quelquc autre l ieu qu'on me voudrai t mener. 
* Je ne vous m é n e r a i pas l o i n , me d i t - i l , et vous assure que 
Ce que je fais, j ' a i é té contraint de le faire m a l g r é m o i .Que 
Sl j eusse pu l 'éviter, je ne me serais pas c h a r g é d'une telle 
^ s s i o n . Mais M . de Granvelle m'a contraint et d i t en avoir 
Co ínmandement e x p r é s de l 'Empereur. » Nous a r r i v á m e s 
^ n s i á ia pr ison de la v i l le ( i ) : « Vous demeurerez i c i , me 

•^"U, j u s q u ' á ce q u ' i l en ait été o r d o n n é autrcment par 
cf ux qu i m'ont d o n n é cette charge. » I I commanda au con-
Cl,erSe (2) de me traiter di l igemment et h o n n é t e m e n t et me 

^ d'avoir bon courage, me promettant de bon coeur tout 
Ce qui serait en son pouvoir , tant pour mon é l a r g i s s e m e n t 
^Ue pour autre chose. Je l u i remis, avant q u ' i l sort i t , une 
. f^re pour l ' a r c h e v é q u e de Valence (3), par laquelle je 
. avertissais de cette subite m é s a v e n t u r e , le priant d'en 

mes parents á Anvers. 

t>o, ^ prison de la Vrunle ou del Amigo n'étaít pas eloignee du 
Ch Jueobins. Enzinas y fut conduit par la pelite rué des 
,re .Vuliers et la rué au Beurre; c'éluit lá tiu'on cnfermait les bour-

/q.8 0u üls de bourgeois arrétél pour cause civile ou criminelle. 
U 1 «oncierge était á proprement parler le fermier de la prison 
auj)Uua,t les chambres a qualre sois et tenait pour ainsi diré 

/^r&e pour ses prisonniers. 
^ch ^e0(,e'es d'Autriche, arehevéque de Valence (1539-1544) et 

üevéque de Licge aprés 15'i4. 



II 

A la Vrunte. 

E S quatre ou c ínq premiers jours que je pas-
sai en pr ison ( i ) , je fus en telle pe rp lex i t é 
d'esprit que jene pourrais Vexprimer n i par 
écr i t n i par paroles. Je me voyais e n t o u r é de 
dangers sans nombre dont la mort me semblait 

le moindre . La p r e m i é r e nui t de ma plus vive i n q u i é t u d e , 
qu i fut le i3 d é c e m b r e i543, je discourus s i bas et si pro-
f o n d é m e n t íou te m o n affaire de tous cotes que j 'ap-
p r é h e n d a i les dangers qu i me mena^aient, n i plus n i moins 
que s'ils eussent é té en face de m o i . Mais j 'avais, par la 
g r á c e de Dieu, u n courage plus grand, plus fort et plus 
robuste que les pé r i l s n ' é t a i e n t grands. Gette trahison de 
ce m é c h a n t moine seule me tourmentai t au po in t que je 
ne pouvais m'y [aire. S'il m 'eú t fait bonne guerrCj si d é s le 
debut i l se fút d é c l a r é mon ennemi, je n'aurais pu é l re sí 
i r r i té centre l u i . Je passai aiasi les quatre premieres 
heures, depuis six heures j u s q u ' á d ix heures, heure clu 
coucher des prisonniers. Comme je dés i r a i s é t re isolé des 
autres, un homme, que je croyais é t re un des serviteurs 
la pr ison, me conduisit en une chambre haute o ü , seul ^ 
seul avec m o i , i l me di t : « Ayez bon courage, m o n frére, 
et ne vous laissez pas a b a t i r é par le ressentiment. A ce qu0 
je vois, i l faut que ce soit quelque grande chose qu i vous 
presse et q u i vous rende si abattu. De tous ceux que j'a1 

(1) Campan, d'aprcs la quiltunce du cépier (geolier) Jehan They9' 
sen, croit qu'Ensínas fut incarcéré le 10 décembre 1543. En ce 
quund Ensinaa appelle la nuit du 13 décembre « la premiére de se* 
plus grands ennuis », i l ne voudrait pas diré qu'il a été urrélé ce 
jour-la, mais que ce ful le poiut culminant de ses angoisses. 
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j amá i s vus i c i , je rv'en ai vu aucun de si affligé que vous. 
Et pourtant j ' en ai vu de bien tristes et q u i en avaient 
§ r a n d e occasion. M o n frére , vous devez songer que telle 
est la vo lon té de Dieu le Pcre qu i a soin de ses enfants et 
ês gouvernc bien souvent tout autrement qu' i ls ne veulcnt. 

Laquelle vo lon té de Dieu, si vous é tes de ses enfants, vous 
devez et nc pouvez d é t o u r n e r par vos larmes. Chassez 

^onc ce grand ennui de votre esprit et meltez-y en place 
cette sentence : q u ' i l n'y a nu l mal que l 'homme chré t i en 

vertueux doive craindre, excepté la faute, de laquelle 
) estime que vous n 'é tes point coupable, car j ' a i entcndu 
^e quelques prisonniers, q u i vous connaissent, q u ' i l n'est 
Vraisemblable que vous soyez coupable de quelque grande 
faute. M é m e votre age, votre physionomie, tout votre 
Port, votre modestie, montrent Uinnocence en vous, et 
assurent que vous étes incapable de mal faire. Que si par 
^ e l q u e faute de jeunesse vous é les t o m b é en cette afflic-
^0n , pcnsez á la justice de Dieu, mais plus e n c o r é á sa 
^ s é r i c o r d e , qu i veut, par quelque peine l égé re et de peu 
^e d u r é e , puni r nos fautes en ce monde pour, a p r é s ees 
J^iséres, nous faire part iciper avec l u i de joie et hé r i t e r de 
avie é t e rne l l e , pourvu que nous ayions foi aux promesses 

^Ug contient sa sainte parole. Que si vous endurez á tort , 

vous faut á bon escient ré jou i r et glorif ier avec le Sei-
^ e u r , sur que ees liens ne vous sont point á d é s h o n n e u r 

Gvant l u i et qu' i ls vous sont communs avec beaucoup de 
sens de bien qu i , aujourd 'hui , les endurent, et bien autre 

0 s e , á tort et sans cause. Gessez done de pleurer en vain , 
Cessez de vous é t o n n e r . Nc savez-vous pas bien que Dieu est 
Présent á nous autres, pauvres captifs, q u ' i l nous assiste 
^ a soitx de nous, q u ' i l nous regarde et nous écou te ainsi 
deVlSer crisem':,^e^ ^e savez-vous pas bien que les cheveux 

notre tete sont c o m p t é s devant Dieu et qu'on ne nous 
1 en ó te r un seul sans sa vo lon té . Qu'avez-vous done 

P^Ur 1 
es menaces des hommes ? Que ne dél ivrez-vous votre 
^iPrU de cette si grande tristesse, pour ensuite invoquer 
v ^ u et; donner ordre plus prudemment et di l igemment á 

al(aires. Déposez , s ' i l vous semble bon , toute votre 
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tristesse entre mes mains, car b ien que vous me voyicz 
pauvre malot ru , pr isonnier comme vous, et ayant besoin 
comme un autre de Vaide d 'autrui , je sais bien que Dieu a 
soin de mo i , car j ' a i mis toujours en luí toute mon espe
rance. Si vous vous voulez fier en m o ¡ , je vous serai fidéle, 
et á prier pour vous, et á vous consoler, et á faire tout ce 
qu i sera en m o i . » 

J ' é cou ta i fort attentivement les paroles de cet homme et 
m ' émerve i l l a i grandement de son é l o q u e n c e , qu i coulait si 
doucement que vous eussiez cru que c 'eút été un Nés to r ou 
enco ré un aulrc plus é l o q u e n t que N é s t o r , de la bouche 
duquel coulait plus douce que miel la parole. Mais je 
m ' é m e r v e i l l a i beaucoup plus de la grande crainte de Dieu 
et de la confiance vraiment c h r é t i e n n e q u i apparaissait en 
tous ses propos. A i n s i récrtíé de son parler aimable, 
commen^ai á Ten remercier, connaissant en m o i que j 'en 
é ta is beaucoup róconfo r t é . Je l u i contal aussi ce qu ' í l 
demandad, les ruses du moine et pour quellc cause, par 
quedes tromperies et trahisons, i l m'avait fait mener lá. 
Alors é m u d'une grande affection, i l saute á mo i et m'ac-
colle par le mi l i eu du corps, d isant : « Maintenant je vous 
reconnais pour mon vra i j 'rérc et que vous é tes prisonnier, 
comme moi , pour la m é m e cause de l 'Évang i l e , pour 
laquelle j 'endure aussi depuis hui t mois entiers ees liens, 
comme beaucoup de gens de bien qu i sont aussi c é a n s el 
en beaucoup d'autres plus é t ro i tes prisons. » Or, si bien 
que je fusse r ec rée par les propos de cet homme, je n^ 
pouvais toutefois e n c o r é chasser de mon esprit mes 
ameres réf lex ions . Car, bien que tous les dangers ne ni*3 
semblassent r ien au pr ix de la vér i té , je voyais toutefois 
quede mort m 'é l a i t d e s t i n é e . Je passai done toute cctK 
nu i t en grande douleur et angoisse ; car a p r é s avotr 
r e t o u r n é tout ce qui me venait en l 'esprit, ma conc lus ión 
était que, si nous venions en dispute de t h é o l o g i e , c'en 
étai t fait de m o i et qu'aucun homme au monde ne m^ 

pourrai t sauver. 
Pour cette cause, le lendemain, je fis venir á mo i le 

m a i t r e d ' hó te l de l ' évéque de J a é n q u i m'avait condud 
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vers le moine. Celui-c i , apprenant le tour qu i m'avait é té 
joué , fut bien é t o n n é et me promi t que son maí t re et 
h i i feraient tout leur possible pour obtenir ma dé l i v r ance . 
Je lu í retnis des lettres q u ' i l envoya, le jour m é m e , á 

.A. 

LV T H F . R V J 

Marlin Luíher. 
Portrait par J . Sadcler, gravá par fiaspar Ruts. 

(Bibl iolhéquo Nationalo. Estampes.) 

Auvers pour informer mes parents de mon emprisonne-

( Trois jours p a s s é r e n t dans cette atiente pendant lesquels 
^ e^durai grandes do í i l eurs et tourments d'esprit i n -
Croyables. Gependant, je causal avec quclques autrcs p r i -
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sonniers, pa rmi lesquels i l y avait un h ó n r e t e homme de 
qua l i t é , ayant, á ce que je jugeai par ses propos, une 
grande crainte de Dieu. Je lu í demandai qu i étai t cet 
homme qu i , la nu i t p r e c é d e n t e , m'avait entretenu si aima-
blement : « I I s'appelle Gil íes , me d i t - i l , et est nat i f de 
cette vi l le de Bruxelles, non pas de riche maison ou fort 
r e n o m m é e , mais i l a, par sa vertu, acquis une grande 
faveur et beaucoup d ' au to r i t é envers tous ceux qu i l 'ont 
connu, m é m e envers les ennemis de la vraie doctrine, 
excep té bien peu qu i sont plus impudents que les autres. 
Aussi comment n 'a imerai t -on pas un tel homme, qu i a 
p a s s é tout le cours de sa vie en innocence, ne fit j a m á i s 
tor t á c r éa tu re quelconque et s'est toujours é lud ié á étre 
a g r é a b l e á tous? I I a vácu trente-trois ans, pendant lesquels 
j a m á i s homme ne se pla igni t d'avoir re<;u injure de l u i en 
aucune m a n i é r e . I I étai t humain envers tous. I I céda i t á 
tous et qui l ta i t p lu tó t de son dro i t que de déba t t r e , afín 
d'entretenir toujours la concorde et la cha r t t é digne d'un 
ch ré t i en en cette vie. Qu'est-i l besoin d'en d i ré davantage? 
I I é tai t , de son mét ie r , coutelier, e t s ' é t a i t a d o n n é á cet art 
pour {ui r Uoisiveté et gagner sa vie par son propre labeur, 
« car, disai t - i l , c'est chose d é s h o n n é t e á u n homme de 
passer sa vie oisivement en vo lup té ou vivre d é s o r d o n n é -
ment des choses acquises par au t ru i ». I I employait, néan -
moins, la moindre partie de son temps á son mét ie r , car U 
en passait la plus grande partie á visiter les malades, 
secourir les pauvres, remettre l 'accord entre les bourgeois 
qu i avaient entre eux quelque dissension, I I avait son bou-
langer, son cordonnier, son couturier, son apothicaire. 
A Tun i l prenait du pain pour distr ibuer a u \ pauvres. Les 
autres l u i fournissaient souliers, v é t e m e n t s et mddicaments 
pour les besoins des indigents et des malades. I I payait les 
honoraires des m é d e c i n s , d é p e n s a n t j u s q u ' á quatre cent 
j lor ins c h a q u é a n n é e , q u ' i l soldait l u i - m é m e de sa bourse, 
ou bien si quelquefois i l ne pouvait satisfaire á tout , on lu* 
jaisait volontiers une r é d u c t i o n ou de riches bourgeois et 
gens de b ien pourvoyaient au reste. Son pr inc ipa l souci 
é ta i t de s'instruire de la dpctrine de VEvan^jle, á la lectur? 
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et á la m é d í t a t i o n duquel i l avait tant prof i té , y joignant 
^ evocation de Dieu et la p r i é r e . I I met ta í t tant d'ardeur á 
ces exercices que souvent ses amis le trouvaient á genoux 
Priant et comme en extase. I I a autant de savoir q u ' i l en 
eí5t besoin pour l i re tous les Uvres et les i n t e r p r é t e r . De 
Standes autres sciences i l n'en a point et i l ne peut pas 
^ é m e éc r i r e , n i l i re distinctement ce qu l est écrí t confu-
Setnent par autrui . I I a )brt bon jugement et est de grand 
^ravail. I I Ht tous les meilleurs Uvres sur la doctrine du 
Salut. Mais; par-dessus tous les autres, i l est excellement 
^i^en ve r sé en la Sainte É c r i t u r e . Mais comme la vertu de 
^ t homme a toujours été éc l a t an t e , elle n'a pas m a n q u é de 
]aloux d é s i r e u x de la ternir . Entre autres, i l y eut en cette 
VlUe un m é c h a n t garnement, c u r é du temple qu 'on appelle 
^Ghapel le ( i ) qu i dénomja au Procureur general cet i nno-
Cent et excellent homme. Aíns i é t an t , i l y a un an, les per-
s^cutions c o m m e n c é e s , comme on Va v u á Louva in , ce 
Pauvre homme fut la p r e m i é r e vict ime á Bruxelles, et on 
1 emprisonna. » 0 

Cendant que nous causions, Gi l íes arriva et nous salua 
í0rt aimablemcnt. Si je voulais conter i c i tous ses propos 
ê  ses actes dignes d 'é t re r e l a t é s par écrí t , j 'entreprendrais 
j1118 grande oeuvre et diff ici le . I I ne manquait j a m á i s quand 

pouva í t en trouver l ' occas íon de me venir entretenir. 
ar i l ne communiquai t ses p e n s é e s á personne plus volon-

tlers qu ' á m o i . 
^ fus trois jours entiers en prison sans avoir aucune 

^ U v e l l e , n i bonne, n i m a u v a í s e , du dehors. Que de 
Craintes, que de troubles sa i s i s sa íen t mon esprit! Je n'avais 
^ repos, n i consolation que lorsque Gilíes étai t avec 
«Voi. 

^e q u a t r i é m e jour , les commissaires duconsei l de l ' E m -

lülig '̂.e .titulaíre de la cure de la Chapelle était alora, et depuis 
(]e j," ^uiltaume de Hoowere, évéque de Phénicie, vicaire suflVa^ant 

v^que de Tournay, maís la cure était administrée de 1540 á 
Pai' Guillaume Guiñé qui portnit le titre do vice-pasíor en vevtu 

d'p" 90ntrat passé entre lui et le tilulaire. (Canapun, Memoircs 
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pereur ( i ) m ' e n v o y ó r e n t a p r é s d í n e r leurs gens m'avertir 
qu'i ls allaient venir á la pr i son pour e n q u é t c r sur ma cause 
et entendre ma confesssion. Mes commissaires parurent 
presque auss i tó t et e n t r é r e n t en grand bru i t et apparat aü 
l ieu oü tous les prisonniers é ta ien t a s s e m b l é s . Les p r í s o n -
niers se l evé ren t et firent honneur á ees messieurs quí 
é t a t en t les pr incipaux du conse í l p r ivé de TEmpereur, puis 
sort irent . Je restai seul en p r é s e n c e de ees messieurs qui 
me s a l u é r e n t assez humainement en langue fran^aise (2), 
puis s'assirent á une tahle et me firent asseotr avec enx, 
devisant fort p r i v é m e n t avec m o i quelque temps avant que 
commencer. Peu a p r é s , quand je vis qu'ils voulaient entrar 
en m a t i é r e , je leur demandai si c 'était leur bon p la í s i r de 
me permettre de leur r e p o n d r é en la t in ou en espagnol 
p l u t ó t qu^en f r an j á i s , afin qu ' i l n 'y eú t quelque mot am
b igú qu i me t r o m p á t et me fít r e p o n d r é autrement qu ' i l nc 
serait besoin. Ma demande eut leur a g r é m e n t et i ls deci-
d é r e n t de m'interroger en la t in . Alors i ls d é p l o y é r e n t je ne 
sais quels papiers et i ls se r é g l é r e n t par eux en mes inter-
rogatoires, avec si grande conscience qu'i ls nc me deman-
d é r e n t j a m á i s r ien que ce qu i étai t contenu en leurs articles. 
l i s m ' í n t e r r o g é r e n t selon les inlent ions du moine dont je 
reconnus bien la signature et l ' éc r i tu re qu' i ls avaient ef1 
leurs papiers. A i n s i i l s avisaient bien de ne sor l i r hors des 
l imites que le moine leur avait o r d o n n é e s . Ce qu i m6 
profita plus qu 'on ne pourrai t a i s é m e n t croire, car, comme 
i l é ta i t homme de peu d'esprit et duquel les p e n s é e s et 
inventions rampaient sur la vase et n ' é t a i en t point plu? 
hautes, sinon en t rahison, que cellcs des enfants, aussi 
avait-i l d o n n é charge de m'interroger de choses q u i ne 

(1) Enzinas, en sa qualité cTEspopriol, avait vu sa cause remiso *| 
des oommissaires spéciaux choisis dans le sein du Conseil privé fp11 
plus lard s'effacerent devant lo président du Conseil, Louis ''e 
Schore, et l'un des secrétaires, Louis Zoete. A la mort de oelui-ci, on 
trouva chez lui la procédure en un petit sav, mais elle disparnt p|ir 
la suite et les Archives du royanme "He lielgique n'en possédent 
aucune piéce. 

(2) Enzinas entendait le frangais, mais ne le parlait pas sa09 
diíBculté. 
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pouvaient pas grandement nuire (1), l i s ne me d e m a n d é -
rent en somme que le Ueu de ma n'aissance, mon áge , quels 

éta 

f-a géneaíogic des Ilugnenots, caricature anlicalvinisie. 
(Bihl iothéquo Nationalo. Estampes.) 

icnt mes parents, ce qu'i ls savaient d'autre part, ensuite 

{\) Malgré la colére d'Enzinas contre ses jug'es, il resulte de 
s .. rnéme qu'il ne peut se dissimuler l'indulgence réelle des con-
rn • <íû  l'interrogeaien(;. Soit sympathie pour sa jeunesse, soil 
c]jjj,latíeinents pour sn nationalilé ct su famille, ils aocepterent sana 

'culté ses réponses les plus evasivos. 
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en quels lieux j ' avá i s s é j o u r n é , en quelle F a c u l t é fait mes 
é t u d e s , combien de temps et sous quels m a í t r e s . Finale-
ment i ls me p o s é r e n t beaucoup de questions sur le Nou-
veau Testameut. Je commencpats un peu á me r e c o n n a í t r e 
et á penser á la divine b o n t é et l'oeuvre mani fes té de Dieü 
qui avait aveug lé les yeux de mes adversaires a fin qu'en 
pleine l u m i é r e ils ne vissent goutte et ne jouissent de 
la forcé de leur enlendemcnt, car i ls insistaient surtout 
en des choses de nul le c o n s é q u e n c e et n'apercevaient 
point celles qui auraicnt pu indubitablement me mettre en 
danger de mor t . Mais comme i l se faisait tard et qu 'on ne 
pouvait aussi bien, ce j o u r - l á , avoir toute ma dépos i t ion , 
mes commissaires s'en a l l é ren t , remettant au lendemain 
la fin de mon interrogatoire. A u sortir de la pr ison, ils 
furent tout droi t montrer ma d é p o s i t o n au moine, ce qut 
me confirmait dans l ' op in ion qu' i ls suivaient en tout ei 
pour tout les instructions du moine, m a l g r é que je n'eusse 
point e n c o r é vu les papiers et son é c r i t u r e . 

Le m é m e jour a r r ivé ren t d'Anvers un de mes oncles (i) 
et plusieurs autres parents, qu i vinrent m é m e á la pr ison, 
mais ne purent me voi r , car j ' é t a i s , é n ce moment, en 
p r é s e n c e des commissaires. I ls revinrent de grand ma-
t i n , le lendemain, et j 'eus avec eux plus de d é s a g r é -
ment que je n'avais eu, la veille, avec mes inquisiteurs. De 
quels sermons, de quelles injures ne m ' a c c a b l é r e n t - i l s 
pas, me trouvant p le in de misé re et de calamites, ajoutant 
á mes ennuis au l ieu de me r écon fo r t e r . « T u vois, 
d i rent - i l s , le f r u i t d e tes é t u d e s , tu vois o ü tes idees t'ont 
a m e n é pour n'avoir pas vou lu nous écou te r , n i aucun de 
ceux qu i te conseillaient dans ton in té ré t . Qu'avais-tu 
besoin aussi de faire de si folies é t u d e s et de te m é l e r de 
théo log i e? Que ne la laissais-tu aux moines et docteurs? 
Qu'as-tu g a g n é , s inon de mettre ta vie dans le danger oü 
t u es en ce moment, et une infamie et une tache perpc-
tuelle sur tous les tiens? » Je ne saurais n i par paroles m 
par écr i t exprimer la douleur que m'apportaient ees beaux 

1̂) Dicjfo Orleg-a chez qui i l fut ass igné aprés son ^yasi01!, 
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Sermons. Mais je puis affirmer, en toute s incé r i t c , que j ' a i 
P^üs e n d u r é de tourments de leur part (bien qu'i ls ne 
cherchassent que m o n in té ré t ) , que ie n 'en ai e n d u r é s 
^e mes adversaires qu i cherchaient ouvertement ma 
rume. Je t á c h a i , avec la plus grande douceur q u ' i l me 
'u ' possible, d'apaiser leur co lé re , les pr iant de ne point 
aonner d'afflictions á l 'affligé, et leur demandai de ne pas 
aPprecÍGr l 'ceuvre par l ' événemen t . A la f i n , i ls recon-
^ f e n t mon innocence et me dirent qu'ils é ta ien t seule-

venus pour travailler á ma dé l iv rance , s ' i l é tai t pos-
^ble, ou tout au moins m'apporter quelque soulagement. 

s d é c i d é r e n t de s'adresser d'abord au confesseur qu'ils 
Savaient m'avoir a t t i ré tout ce malheur et ensuite á quel-
^ues autres grands de la Cour, par T in t e rméd ia i r e desquels 
.s ^ spé ra i en t me t i re r d'afjaire. l i s part irent dans cette 
l^tention et je ne les revis plus ce jour- lá . 
. -^prés diner, mes juges revinrent pour parachever leur 
l^terrogatoire, mais i ls ne m'entreprirent aucuncment, ce 
J0Llr"^, sur n u l des sujets que je redoutais, se bornant á 
lrer quelques objections de paroles sans importance de 

^ o n p r é c é d e n t interrogatoire qu' i ls m ' i m p u t é r e n t á grand 
crime j o u | ceja ¿ ta | t pU¿rii et n'avait aucune forme de 
Véritable accusation. Mais i l y avait deux points desquels, 
eri voulant user de calomnie et les prenant á r igueur 
^ r é m e , i ls pouvaient t i re r argument. Je n'avais pas n i é 

re alié en Allemagne et á Wi t temberg et avoir connu 
e'anchthon. « Quels propos avez-voustenus avec l u i ? m e 
fent-Us. — Cela, je ne puis vous le d i r é , r é p o n d i s - j e . Je 

bien que j ' a i conféré avec lu í de beaucoup de sciences, 
. lUcipalement de l ' é loquence et de toutes les autres dis-
PUnes l ibé ra les , lesquelles on appelle d 'un mot philoso-
ie. —. £ t ¿ e théo log ie ? me d e m a n d é r e n t - i l s . — Oui , aussi 

^üelque peu, leur dis-je, mais á cette heure i l ne m'en 
Uvient g u é r e plus. — De quelles paroles u s á t e s - v o u s 

^^vers lu i? v Quand je compris qu' i ls voulaient s'attacher 
Sl pres non seulement á mes propos, mais aussi aux 

ots et aux syllabes dont j 'avais u s é , je leur r é p o n d i s u n 
u ^ i f f é remment que dans le d é b u t . « Je m ' é b a h i s un peu, 
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leur dis-je, comment vous m'osez demander une chos& 
dont pas un de vous ne saurait rendre compte en pareíU0 
c i r c o n s í a n c e . Lequel d'entre vous, je vous prie , pourrait 
rapporter les paroles, q u ' i l d i t hier ou avant-hier á son sei" 
viteur, avec la p r é c i s t o n que vous r éc l amez de mo l ? De 
quelle rondeur dono m'osez-vous presser de vous r e d i r é les 
propos que j ' a i tenus avec M é l a n c h t h o n , i l y a plusieurs moís 
p a s s é s . Si vous les voulez savoir, allez interroger Philipp6 
M é l a n c h t h o n qu i a beaucoup meilleure m é m o i r e que mot. 
I I vous les pourra p e u t - é t r e r épé t e r . » Sur cette r é p o n s e , íls 
p a s s é r e n t outre et me di rent : « Puisque vous avez r e s i d í 
en Allemagne et avez vu Phil ippe M é l a n c h t h o n et confér^ 
souvent avec l u i , dites-nous que vous semble de l u i et de 
ses livres? » Or, la j ' é t a i s quasi pris et i l ne me semblad 
pas tout d 'abord que je pusse m ' é c h a p p e r sans blesser 
conscience ou leur bai l ler le couteau, pour m'égorgc1, 
quand bon leur semblerait. Mais Dieu me mi t aussi tót 
une r é p o n s e á la bouche, qu i étai t vraie, sans é t re compro
m e t í a n t e . « J e n 'ai pas l u tous les livres de Mélanch thon , 
leur dis-je, et les aurais-je l u , je ne suis pas assez p r é t e n ' 
t ieux pour oser les juger. Mais en ce qu i touche sa per-
sonne, je Vestime homme de bien et n'en ai j a m á i s conn^ 
de m e i l l e u r . » 

Je viens maintenant á l'autre point , plus digne de risee 
que le premier, duquel i ls m'accusaient. E n l 'épUre & 
saint Paul aux Romains, au t ro i s i éme chapitre, a p r é s la dis
pute que fait saint Paul de la jast i f icat ion, i l r é sume 
comme en une sentence r é so lue toute la discussion a n t é ' 
r ieure. Nous tenons, d i t - i l , que l 'homme est just if ié de Ia 
seule foi sous les oeuvres de la L o i . D'aventure, r impr* ' 
meur avait mis en mon l ivre cette sentence en grosses 
lettres (1), ce que mes commissaires reprenaient et d í sa ie i^ 

(1) L a bonne foi d'Enzinas semble ici plus que discutable. Qu'il 
fot défendu córame il lui paraissait utile, on ne pourrait le ^ l 
reprocher serieusement, mais quand il écrivait son récit i l était eJj 
síireté et n'nvait plus de raison pour dissimuler la vérité. II esl (oT 
douteux qu'Eticnne Miermans eut pris seul l'initiative d'impt'i1116/ 
en « groases leltres » le passage re lat i fá la justification d é l a foi- ^l 
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c'était un grand forfait digne du feu. l i s m'interrogent 
^onc pourquoi j 'avais fait mettre cetle sentence « l u t h é -
^enne » en grosses lettres, et non les autres c h r é l i e n n e s . 

Je ne pus r e p o n d r é á c e ü e demande sans quelque co lé re . 
' Je n'avais j a m á i s p e n s é , mcssieurs, q u ' i l eú t d ü se t rou-
^ homme q u i voulut í o u r n e r en mal et b l á m e r une chose 
qe si peu de c o n s é q u e n c e , et louable e n c o r é . Autrement, 
Comme j ' a i o té bcaucoup de choses de peur d'offenser les 
°reiUtíS trop dé l i ca te s de ceux de votre nat ion, j'eusse aussi 

lGn a lé celle-ci. A u reste, la senlence que vous appelez 
^ t h é r i e n n e , je Tose bien i c i clairement devant vous appe-
<;r de saint Paul, voire c h r é t i e n n e . Ét partant, vous faites 

au Saint Espri t une injure qu i approche du b l a s p h é m c , 
^liand vous osez par une insolence je ne sais laquelle, 
aPpeler l u t h é r i e n n e la parole é te rne l le de Dicu, i n s p i r é e et 
révelée aux hommes. Je ne puis penser que Dteu laisse 

telle audace impunie. La vengeance en viendra du ciel , 
Peut-étre plus tót que vous ne pensez. Cette sentence ne 

j a m á i s forgée au cerveau de Lulher . Gelte doctrine 
n Gst pas de Luther , mais c est un déc re t é t e rne l a r r é t é et 
^ m o r a b l e de la sagesse du ciel , o r d o n n é et é tab l i p r e m í e -
rei^ent au s iége du P é r e É t e r n e l , et puis révélé par le 
j ^ n i s t é r e de saint Paul á l 'Ég l i se , afín q u ' i l apporte salut á 
0ut croyant. » Lors i ls me dirent : « Nous ne nions pas 

cíu elle ne soit catholique, mais nous disons que d'icelle mal 
e^endue, Luther et tous les autres hé ré t i ques ont pris occa-
Sl0li. de leurs erreurs. — G'est certes á vous un beau juge-
^Grit; lu í Jis-je, de vouloi r affirmer pour vraie une chose 

0rit vous n ' é t e s pas certains, car votre profession est de 
roU c iv i l et non pas de théo log ie , et, comme v o u s - m é m e s 

^ fe s se rez , vous ne lü les j amá i s les livres de Luther . Et 
^Uarid e n c o r é i l serait ainsi comme vous dites, n 'é ta i t i l pas 

0n de mettre cette sentence en grosses lettres, afin que 

^éf1 SonSe que c'élait la un des points essenliels de lu doctrine des 
l'j 0l',ni»leurs, on pensera qu'Enzinas, qui surveillait attentivement 
c^P'^ssion, uvait tenu 6 Taire rcmarquer aux Espag-nols que la 

yance des reformé» s'appuyail sur Tautorilé de saint Paul. 
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par la , comme par une marque, les lecteurs fussent averti* 
de s ' a r r é t e r lá , afín de t r é b u c h e r en cet endroit avec ceu^ 
qu i s'y sont t r o m p é s (Í). Mais je vous prie de mettre en avant 
d'autres accusations un peu plus suffisantes que celles-lá> 
si vous en avez. » 

A u f in mat in du jour suivant, mes parents revinrent 
pour me teñ i r au courant de ce qu'ils avatent fait en ma 
faveur la v e ü l e . Le ma í t r e d 'hó te l de l ' evéque de J a é n était 
avec eux. I I me pria de l'excuser de n ' é t r e pas revenu plus 
tót me voir , me fit part des e m p é c h e m e n t s qu i Tavaient 
retenu, m'assurant qu ' i l fút vo lon í i e r s res té avec m o i tous 
ees jours-c i , si son m a í t r e ne le l u i eüt e x p r e s s é m e n t dé ' 
fendu. « A p r é s que je vous eus qu i t t é l'autre jour , me dit-
i l , j ' a l l a i droi t á mon m a í t r e l u i conter ce q u i arr ivai t et le 
prier de parler h Granvelle pour savoir de quoi i l retour-
nait. M o n m a í t r e é t o n n é s'en fut auss i tó t voir Granvelle » 
qui i l remontra longuement q u ' i l é ta i t é t r a n g e que ceu^ 
qu i s ' é tud ia ien t á profiter á la R é p u b l i q u e fussent ausst 
mal t r a i t é ; que vous étiez revenu á Bruxelles sur son con-
seil, afxn de rendre raison de votre ouvragc á tout l0 
monde, q u ' i l fallait done vous entendre avant d'user 

de 
c r u a u t é et r é c o m p e n s e r un acte de vertu par la pr ison; 
que si les choses se passaient ainsi, nu l , s i innocent fút-U» 
n 'é ta i t plus en s ú r e t é , que nuiles excuses n i dé fenses oe 
seraient recevables; q u ' i l n'y avait n i raisons n i argument8 
et vertus qu i ne fussent a i sés á vaincre par l iens, par p r i ' 
sons et violences; qu ' i l fallait user d'abord d'arguments et 
de raisons, afín que l eb ru i t d 'unetelle c r u a u t é , qu 'on disait 
faite au n o m de l 'Empereur, ne pa rv ín t aux nalions é t ran-
gé res et que l 'Empereur, t rés doux et tres c l é m e n t , ne \'w 
t axé de tyrannie. A quoi Granvelle l u i r é p o n d i t q u ' i l ava^ 
bien ordonne de vous a r r é t e r á la r e q u é t e , p r i é re et insis ' 
tance du confesseur de l 'Empereur qu i l u i avait fait un 
merveilleux rapport contre vous. Granvelle racontait ^ 
mon m a í t r e les paroles du confesseur, comment en grantie 

(1) Gette expliculion dul puiailre aux commissaires plus caplieu96 
que prubuule. 
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colére i l lu í avait exp l iqué q u ' ü y avait u n jeune Espagnol, 
^ont les entreprises et desseins, s'ils n ' é t a i en t dé s á p r é -
Se^t e m p é c h é s , convertiraient b i e n t ó t toute l 'Espagne au 
^ t h é r i a n i s m e . Que ce jeune homme avait vécu en A l l e -
^agne avec Philippe M é l a n c h t h o n , q u ' i l soulevait toujours 
^es discussions religieuses, b l á m a i t les d é c r e t s de l 'Ég l i se , 
aPprouvait l ' op in ion des adversaires, q u ' i l ne retenait pas 
Cette peste venimeuse dedans soi, mais la r é p a n d a i t á tout 
Pfopos et, peu á peu, at t irai t un grand nombre de gens á 
Sci^ o p i n i ó n , et, qu'afin de semer ce mal au long et au 
^•"ge, i l avait t radui t le Nouveau Testament en espagnol, 
^ v a i t [ait impr imer et l 'avait o sé p r é s e n t e r l u i - m é m e de 
Sa n\ain á l 'Empereur ; que, si la lecturc de ce Uvre éta i t 
lolérée en Espagne, elle sou lévera i t des troubles inf inis , 
^é tournera i t un m i l l i o n d ' á m e s de la s impl ic i t é de la foi et 
tíXettrait partout la re l ig ión en mcpr i s ; que par nombre de 
^tnoins on é t ab l i r a i t plus de cinquante hé r é s i e s de cet 
Espagnol; que partout i l y fallait prendre garde et, á tout 
e íno ins , l u i laisser un peu refroidir son ardeur en pr ison . 

^orivaincu par ees propos q u ' i l croyait vé r i l ab l e s , voire 
^etne é p o u v a n t é , Granvelle a d o n n é ordre de vous empr i -
Sonner pour e m p é c h e r de tels malheurs ( i ) . » 

I O U S mes parents et d'aulres, qu i é t a i en t la, entendirent 
Ce rapport du m a í t r e d 'hó te l de l ' évéque et i l n'en fut pas 
^ qui ne vít et c o m p r í t la dup l i c i t é du moine. Mais le 
. ^ p s n ' é t an t pas aux r é c r i m i n a t i o n s , nu l n 'en di t mot et 

8 ft^expliquérent seulement leurs d é m a r c h e s du jour p r é -
^édent . l i s avaient v u le moine : « Pour m o i , messieurs, 

avai t- i l d i t , je ne suis pas moins p e i n é du malheur de 
^Ucisco que vous qu i l u i tenez de plus p r é s par les liens 
ü sang. Or s ' i l y a un homme qu i a p p r é c i e son mér i to , 

'̂es pi'opos de Granvelle a l'évéque de Jaén marquentneltement 
ted 8cnc.e ttiisolue d aniaíoaité dans l'áme de Pedro de Soto. II 

.c¡u''!*it les dangers de la publication, faite par Enzinas, cstiniait 
Hil ses tluul'''^s ¡nlellectaelles et aurait sans doute vouiu 

.ISer au service du catholi<:i»mc rardeur de prosélyl isme dont 
l'j i '"limé le jeune éludiant. S'il employail ü Tempécher de nuire 
üUx temporelle dont il jouissait, i l n'avait nul désir de le livrer 

luquisiteurs d'Espagne, c'csl-a-dire au búoher. 
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c'est m o i . Si son talent cút été mieux e m p l o y é , i l n ' eú t pas 
éié au dernter rang pa rmi les gens de leltres, inais i l a 
a b u s é de la vivaci té de son esprit en des é t u d e s pér i l leuses 
et suspectes á la fo i , desquelles i l est grandement eniache 
comme le prouvent les crimes dont i l est c h a r g é , entre les-
quels le moindre n'est pas d'avoir frayé longtemps en 
Allemagne avec les h é r é t i q u c s , et meme avec Mélanch thon-
Nous qu i sommes déjá d ' áge , c h a r g é s de savoir ( i l usait de 
parei l mot), exe rcés par r e x p é r i e n c e , n'osons pas frequen-
ter les h é r é t i q u e s pour c o m b a t i r é avec eux main á main, 
sinon lorsque, tous ensemble, nous y sommes contraints 
pour la dé fense , en a s s e m b l é e publique de TÉgl i se catho-
lique, tant ils sont garnis de science et d'arguments. Et ce 
petit jouvonceau, á peine n é , qu i m é m e n'a pas goú t é les 
leltres, s'en est al ié converser avec eux, vivre avec eux, 
apprendre d'eux. Et tant s'en faut e n c o r é q u ' i l se repente 
de ce q u ' i l a fai t! Hier e n c o r é , en la pr ison, i l loua son 
l ivre et appela M é l a n c h t h o n tres hpmme de bien. Ccs 
crimes ns sont pas peu de chose n i dignes d'une légére 
puni t ion , car bien que je sache qu 'on les pourrai t amoin ' 
d r i r en les a í t r i b u a n t á une ardeur de jeunesse, et surtout 
que telle corrupt ion vient de la f r équen ta t ion des Alie-
mands, n é a n m o i n s on dott r é p r i m e r ees chauds b o u i l l o n n c 
ments de la jeunesse par quelque grave pun i t ion , afín 
de le ramener á la modestie catholique. Et i l est á crain-
dre que la cause ne soit j u g é e grave et que l 'Empereur 
ne la renvoie par devant les inquisi leurs d'Espagne qu i â 
traiteraient plus rigoureusement que les juges de ce 
pays. Aussi , par ami t i é pour vous et pour le bien q^0 
je l u i dés i r e , je ferai mes efforts pour qu ' i l ne soit pas 
r e n v o y é en Espagne, mais que sa cause soit v idée en ce 
pays. » 

Mes parenls le p r í é ren t seulement de faire que la chose 
fút promptement rég lée , 11 le promi t , mais n'en fít ríen-
Mes parents r e s t é r e n t avec mo i presque toute cette journée , 
et leur soc ié té me fit grand plais i r , si toutefois je pouvai5 
ressenlir un plaisir au mi l i eu de mes alarmes, l i s ne q u i l ' 
l é r en t pas Bruxelles de la semaine, sol l ic i tant la prompte 



«e. t. 
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expéd i t ion de mon affaire et que je ne fusse poirvt r envoyé 
aux inquisiteurs d'Espagne, car, outre que nía mort s'en-
sutvait infa i l l ib lement , c 'eút é té un d é s h o n n e u r plus grantl 
pour toute ma famille, car tel est Tesprit de nos gens. H5 
s ' ad re s sé r en t á ees |ms á plusieurs grands seigneurs, qui 
promirent tous de s'y employer, mais la chose dépenda t t 
du confesseur, bien qu ' t l s'en défend í t toujours et p r o m ^ 
de faire ce q u ' i l pourrai t , ce dont nous doutions beaucoup-
Car qu i aurait p u se fier á un tel fourbe dont le plaisir 
semblait é t re de tromper et décevo i r ? Finalement, voyant 
qu' i ls n'avan^aient r í e n et q u ' e u x - m é m e s devenaient sus-
peets de vou lo i r favor í ser u n lu thé r i en , car c'est le bá ton 
dont i ls frappent, mes parents se r é s o l u r e n t á repartir pour 
Anvers, me laissant un serviteur pour pourvoir á ce qul 
me serait n é c e s s a i r e . 

Je me r é s i g n a i á attendre p a t í e m m e n t l'issue d'une teUe 
misé re , remettant en Dieu toute ma confiance. Je prevoyais 
que mon p r o c é s serait non seuletnent long et pénible» 
mais aussi p le in de troubles et d'alarmes. Je me fis ap' 
porter quelques livres pour m'occuper l 'esprit et me p r é ' 
parer par la lecture á la constance et á la vé r i t ab le ínvO' 
ca t ión de Dieu. Je p r e ñ á i s grand plais ir á la méditatioi1 
des Saintes É c r i t u r e s et pr incipalement les promesses d^ 
Ghrist me consolaient et j ' é t a i s merveilleusement récré^ 
par la lecture des Psaumes. Seigneur Dieu , que ce Uvr^ 
m'a a p p o r t é de plaisir et de consolat ion! Que j ' a i en W 
g o ú t é de merveilleuses saveurs de la sagesse céleste-
Gertes, cet archet me ravissait si fort par sa divine haf' 
monie, cette harpe cé les te m'at t i rai t de si grande forcé ^ 
l 'amour et contemplat ion des choses divines, que p e u t - é t r ^ 
en y pensant attentivement, je me pourrais e n c o r é soü ' 
venir de ce plaisir merveil leux que j ' y pris , mais le savotr 
r e d i r é et donner á entendre aux autres, cela me serait 
possible. Que dirai- je e n c o r é ? Je d é l i b é r a i lors de ^ 
faire quelques p r i é r e s des psaumes propres á rinvocatiofl 
de Dieu, afín de m'en servir en mes ennuis et en to^e 
autre nécess i t é si, d'avenlure, i l in 'arrivait quelque ch^* 
de plus d é s a g r é a b l e . J'y pris un si grat id plaisir qu'apr^S 
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avoir c o m m e n c é , je n'eus pas de repos que je n'eusse 
^chevé tout le Psautier. Je ne d i ra i point que j ' y mis beau-
Coup de talent, mais je puis assurer que j ' y p r o c é d a i avec 
^ e c t i o n (r ) . 

Le grand nombre de visites, que je recevais, in te r rom-
f^ient souvent mon travail , mais Tentretien des personnes, 
H^i venaient me prouver ainsi leur ami t i é , ne pouvait 
^ ' é t r e d é s a g r é a b l e . Plus de quatre cents bourgeois de 
"^uxeUes, sans e x a g é r e r , la plupart instruits dans la doc-
^r^e de l 'Évang i l e , les autres dé s i r eux de la c o n n a í t r e , 
^ f U é r e n t ainsi dans ma pr ison (2). Parmi eux, beau-
f0up de gens de qua l i t é , qu i avaient une soif extreme de 

b 

l 

^ Parole de Dieu et ddsiraient y é t re in i t iés par m o i . Et 
len que je n'ignorasse pas le l ieu et le temps oü j ' é t a i s et 

^ danger qu i s'ensuivait, nonobstant cela, je fis en une si 
0ruve action tout ce que le l i eu et le temps pouvaient per-

tnettre. l i s me contaient quHl y avait en la vi l le plus de 
^poo hommes qu i a d h é r a i e n t á la p u r é doctr ine de l 'Kvan-
f^e et, qu i plus est, que tous les bourgeois portaient faveur 
j1 ^eür par t i , de sorte que s'ils ne craignaient le danger de 
J|Ur vie, i ls r é t ab l i r a i en t publiquement la p u r é doctrine. 
<Ue dirai-je des autres villes de Flandre, de Brabant, de 

0llande? Je pense qu'en tous ees p a y s - l á , i l n'y a pas une 
Seule vi l le dont i l ne v in t gens me voi r et tous me disaient 
^ e^ leurs villes la parole de Dieu avait eu u n grand cours 

' í ü ' encore pour Vheure p r é s e n t e , elle croissait et aug-
j , e^tait merveilleusement, au mi l i eu des feux et p e r s é c u -
l0^s qu'ils avaient toujours eues (3). 

]fj}} On connníl nn exemplaire d'un livre qui semble étre celui de 
or .̂Clsco de Enzinas : Los Psalmos de David, dirigidos en forma ne 

c'0'1, s. 1. 1528. L'ouvrage parait imprimé en Suisse ou en Alle-
jj «He ¿ en jUgev par les caracteres g-othiques mélés aux romains. 

8* v'siblement l'oeuvre d'un proteslant espognol « sous le poids 
, e grande aflliction et en butte á la persécution ». 

^ü'•, rég'ime de la prison del Amigo ressemblait assez íi ce 
ê»6 celui de Sainte-Pélagie sous Napoleón I II . On y était méme 

de ji¿ollP plus libre, comme le révele ia procédure faite á la suite 
loin eV)lsion du nécroraancien Antoinc de Leymant (1547) citée plus 

^ Il eu rut uinsi jusqu'á ce que le grand mouvement de 15C6 fit 
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Entre autres qu i , en ce t e m p s - l á , me venaient voir , i l y 
eut deux gentilshommes de la Gour, l ' un Espagnol, l 'autrc 
Bourguignon, qu i m 'é t a i en t inconnus, mais qu i , autant qu^ 
j ' en pus juger par leurs propos, é t a i en t fort honnetes et 
entendus en beaucoup de choses, sages plus que le commun 
des sages et qu i aimaient fort la vraie r e l ig ión . L 'Es-
pagnol m'adressa le premier la parole dans la langue de 
notre pays. « M . Francisco, me d i l - i l , b ien que nous 
n'ayons pas e n c o r é eu l 'occasion de vous rencontrer, nous 
avons n é a n t n o i n s entendu louer votre vertu et connaissaut 
votre famille, autant en raison de cela et plus e n c o r é par 
sympathie pour vous personnellement, i l y a longtemps 
que nous souhaitons de trouver l 'occasion de vous étrfi 
a g r é a b l e s et, p lú t á Dieu que nous pussions mettre ce borv 
voulo i r á effet en un Ueu de plus grande l iber té , vous con-
naitriez par expé r i ence combien nous voudrions vous étre 
ú t i l e s ! A p r é s e n t e n c o r é , b ien que les choses é t a n t en si 
piteux état nous ne voyions pas grande esperance n i ^0 
soulas (1) n i de l ibre compagnie, nous sommes venus vQUá 
voir pour nous ofjrír de bon coeur á vous corps et bicns 
et aussi pour vous r éc r ée r aucunement par nos devis 
compagnie et vous faire passer quelque partie de vos 
ennuis. Nouspensons, d'ailleurs, que notre compagnie n^ 
vous sera pas seulement plaisante et a g r é a b l e , mais qul 
plus est, profitable et uti le, car nous connaissons les p r i n ' 
cipaux de vos adversaires et nous avons appris par queUe 
trahison ils vous ont j o u é , e t s i nous ne pouvons r ien autr0 
chose, pour le moins, vous avertissant des tromperies ^ 
finesses qu'i ls machinent, nous pensons vous aider & 
quelque maniere, ce que nous pouvons d'autant plus ai*»' 
ment que nous connaissons toutes leurs m e n é e s aloi"8 
qu'eux ne se défient en r ien de nous. A h ! je voudrai5» 
monsieur, que vous eussiez connu seulement l 'ombre des 
trahisons et m é c h a n c e t é s que j ' a i connues de la part de ce 

paraitre en plein jour une propag-ande faite jusque-la dans un seci"e 
relalif. 

(1) Cuiisolation. 
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confesseur de VEmpereur. Ou je me trompe fort ou vous 
vous fussiez bien g a r d é de l 'aborder, mais c'est quelque 
fatalité qut a cours au-
jourd 'hu i sur la vertuque 
d'autant plus qu 'un horri
ble s ' é tudie de dresser sa 
vie au plus p r é s de celle-
ci et de l av ra i e r e l ig ión , 
d'autant est-il p luscruet-
^ement t o u r m e n t é par 
^'astuce et tromperie des 
^ é c h a n t s . Je vous con-
^erai i c i á p r é s e n t une 
Partie des finesses et m é -
cHancGtés que mainte-
^ant ce moine exerce á 
|a Gour et par lesquelles 
l^ cst p a r v e n ú á cette 
^ g n i t é oü íl est 'k p r é -
Serit. Mais je dés i re tout 
^'abord que vous me 
^isiez sHl n 'y a aucun 
Tánger i c i a parler l ib rc -
me tx t , a f í n q u ' i l nc 
^echappe quelque chose 
'íui e n g e n d r á t par la suite 
^ e l q u e compl icat ion. Si 
^0Us voyez que je sorte 
^0rs de l ice, vous me 
Coíxtraindrez d'y rentrer 
011 bien, s ' i l vous semble 
^Ue je fail le, vous me re-
Pfendrez, et non seule-
^ n t je vous en donne la puissance, mais aussi je vous 
prie de le faire. » 

^ o r s je r é p o n d i s en cette sorte: « Messieurs, je vous 
^ e r c i e humblement et me sens grandement tenu á vous 

e ce qu'en si f ácheux temps vous avez voulu , m é p r í s a n t 

Philippe Mélanchton. 
Portrait par L . Granach. 

(Bibliothéqiie Nat. OEuvre de Granach.) 
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tous Ies dangers, visiter un homme inconnu et duquel 
pour toute g r á c e vous ne pourriez recevoir autre chose 
qu'une partie des douleurs et afflictions dans lesquelles t i 
est tout enseveli. Et beaucoup plus e n c o r é , je vous 
remercie pour les bons propos que vous me tenez, les-
quels vous pouvez ordonner á votre plais ir et poursuivrc 
beaucoup plus l ibrement que je n'osai pas les miens 
lorsque j ' é t a i s en la chambre du moine, car bien que ce 
soit ict une pr ison, i l est beaucoup plus sur et l ibre de s'y 
assembler et deviser de toutes choses, qu ' i l ne m'a é té en ce 
saint c lo í t re c o n s a c r é á la re l ig ión . Les prisonniers de 
c é a n s quasi tous n'entendent poin t notre langage : ^ 
quand bien e n c o r é ils Ventendraient, á mon jugement ils 
ne seraient point offensés de nos propos et m é m e vous 
auriez des auditeurs fort attentifs. D'ail leurs, nous userons 
de la l ibe r té que vous nous donnez, s ' i l y a quelque chose 
en votre conversation que nous n'entendions point et qut 
ait besoin de quelque é c l a i r c i s s e m e n t , nous vous inter-
romprons pour vous le demander. — Alors , r é p l i q u a l 'Es-
pagnol , i l n'y a plus qu 'un petit scrupule queje vous expO' 
serai avant que d'entrer en propos. I I convient que j ' ó t e le 
mauvais soup9on que vous pourriez avoir confu de notr^ 
venue si l ibre et de nos propos. Vous ne devez pas pcnser, 
b ien que vous nous voyez, l ' un Espagnol, et l 'autre Bour ' 
guignon, et que la superstition et ido lá t r i e soit comU10 
naturelle á ceux de notre pays, que partant nous soyon5 
au m é m e bourbier que les autres et que nous soyo118 
tetnts de la m é m e teinture. Dieu soit loué qu i nous a voul11 
i l l umine r les yeux et Ventendement de la ciarte de la doc
trine cé les te pour nous faire constater dans queUeS 
t é n é b r e s les autres cheminent et nous faire suivre la purc 
r e l i g i ó n ! Pour parler de m o i , en premier l ieu , sachez qu0 
je suis celui pour lequel on vous demanda á Louvain t a ^ 
de fois un Nouveau Testament lequel vous m'envoyátes et 
dont je vous remercie tres humblement. Je ferai. s ' i l plaí t 
Dieti , que V J U S reconnaitrez que celui á qu i vous a v ^ 
d o n n é ce plaisir n'est point un ingrat , car bien que j'aie 
depuis vingt ans toujours é té n o u r r i á la cour d u r o i 
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¿Unand, m é m c q u ' i l ne se soit fait aucune expedition. en ce 
t emps - l á á laquelle je n'aie pris part (en quelles affaires i l 
pourrait sembler que la voix de Dieu ne fut entendue de 
personne entre un si grand bru i t d'armes, de trompettes et 
clairons) toujours est- i l que par la g r á c e de Dieu j ' a i tou-
jours a i m é l ' é tude de la bonne doctrine, et qu ' i l n 'y eut 
j a m á i s r ien qu i me fáchát tant qu'en notre langue i l ne se 
trouvait nuls livres de sainte é r u d i t i o n ( i ) . Je n'entendais 
Pas la langue latine pour a c q u é r i r par elle connaissance 
de la vraie re l ig ión , et tout ce que j ' e n ai pu j a m á i s con-
^aitre, je l 'a l t r ibue p r e m i é r e m e n t á la m i s é r i c o r d e de Dieu, 
dont je l u i rends g r á c e sans cesse, et ensuite aussi á quel-
^ues bonnes dispositions naturelles par lesquelles j ' en ten-
dais incontinent la vér i té , si tó t qu 'on me l'avait p r é s e n t é e , 
et ne dé l i bé r a i s , a p r é s l 'avoir entendue, de la suivre sans 
aucune d i f i c u l t é . Finalement aussi j ' en redois quelque 
Partie á la f réquen ta t ion des Allemands, car j ' a i été l ong -
temps dans ce pays - l á . J'ai appris leur langue. J'ai l u quel-
ques-uns de leurs livres. J'ai entendu les p r é d i c a t i o n s des 
g^ns doctes par la communicat ion desquels, et aussi par 
expé r i ence , j ' a i été fait plus sage. Mais cela a toujours été 
u ^ de mes plus grands regrets de voir la voix de Dieu 
chassée e tbannie de notre pays seul et r é s o n n e r si claire-
^ e n t dans tous les autres É ta t s de la ch ré t i en t é . Mais c'est 
assez parler de m o i . Vous connaitrez le reste par nos devis 
et f r équen ta t i ons que je dés i r e é t re de longue d u r é e . 

« Ge q u i est en m o i de dé fau t s sera c o m p e n s é par M o n -
s^eur q u i est venu i c i avec m o i , car i l est bien inst rui t en 
toute h o n n é t e doctr ine, principalement en la sainte. Et i l 
vous est si a f fec t ionné , q u ' a p r é s qu ' i l a entendu parler de 
Vous, i l n'a j a m á i s eu de cesse j u s q u ' á ce que nous soyons 
Venus, tant i l avait le d é s i r de communiquer avec vous (2). 

. (1) II y uvait a la cour de Chnrles-Quint plus d'un partisan des 
jaées nouvelles. On saitque sa sctur, Marie de llongrie, inoiinait vei s 
^ ftélarme dont l'autre sceur de l'empereur, Isabelle, la reine de 

^nemark, professaít ouvertement les doctrines. (Merle d'Aubigné, 
"'«¿Oiré de la HéfonnaUon au XVIo siéclc, I I I , 209.) 

\*) 11 semble probable que le grund aeigneur bourguignon étuit 
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Et partant nous sommes i c i p r é s e a t s pour vous offr i r tout 
ce qu i est en nous et pour vous r é c r é e r en quelque sorte 
et faire passer l 'ennui que vous endurez, é tan t ce corps et 
cet esprit en d é t r e s s e . Mais p lú i á Dieu comme je disais 
t a n t ó t (si toutefois tels souhaits servent de r ien á présen t ) 
que vous pussiez, en l ieu plus propice, connaitre ce bon 
vouloi r , ou qu'avant de vous m e ü r e entre les mains de ce 
m é c h a n t et trattre moine je vous eusse pu rencontrcr. 
Gertes, si je voulais raconter toutes ses trahisons, d é -
loyau tés et m e c h a n c e t é s , toute la j o u r n é e ne me suffirait 
pas. 

« í l est de notrepays, venu de fort bas l i eue t n?est excel-
lent en chose quelconque, excep té en supersti t ion, t r o m -

Jacques de Bourgogne, seigncur de Falai? el de Bréda en Brahanl, 
arriére-pctit-lils naturel de Philipjie le Beau, duc de Bourgogne-
Elevé a la cour de Charles-Quint, il adopta, en effel, des sa jcunesse, 
la foi réformce, el ne ponvant la professer libreinent sous le régimc 
espagnol, dans le premier semestre de IS'I'*, il quítta sa patrie 
d'aprés les conseils de Calvin, abandonnanl tous ses biens qui furent 
confisques par un arrét de la cour de Malínes Sa premiére femme, 
Yolande de Brederode, tante du Brederode qui présenla en laG'! Ia 
requéle des quatre cents nobles reformes des Pays-Bas a Marguerite 
d'Autriche, n'avait pas peu contribué a sa détennination. Plus lard, 
lors du proces de Jérome Bolsee, qui était son médecin et dont il 
soutintla cause, Calvin, outré de son altitude, rompit avec son an
clen ami (1552). Bolsee relusait d'admcttre la prédestination et étoit 
devenu la bele noire de Calvin qui regrettait qu'il n'eüt point été 
brúlé comme Servel {Leltrex de Calvin, I , 93 et 33(5) : « Vous l'avez 
tellement loué, reprochait Calvin a Falais, que celui qui me Je 
récitait, usa de ees mots qu'il n'avnit oui jamáis faire un si grand 
cas d'homme du monde. Quand vous en veniez jusque-la, étant déjá 
averti par moi, il fallait bien que vous le missiez si baut pour nous 
faire condamner avec lonle notre doctrine de laquelle il s'est monlré 
si mortel ennemi, voire enragé et démoniaque, qu'il n'a pas eu honte 
d'écrire ; Deus Calvini est hypocrita, mtndax, pérfidas, injusius, 
fautor eí palronus sceterum ei diabolo ipso pejor. Ainsi il faudrai* 
que pour vous qualifier je renon^asse a Dieu et á sa vérité et au 
salut que j'en espere... VA puisqu'eneore á cetle heure vous aimez de 
suivre une lecon toute contraire á celle que j'ai apprise en l'école de 
nion maitre — car vous dites que vous otes bien aise d'oublier le 
mal qui pourrait étre en lui, et i l nous est dit: « Videíe canes, obsér
vate, nótate, fu<rite canes », je vous laisse « vos délices. » (Bonnet, 
Lettres de Calvin, 1, 304.) II semble que Falais, remarié aprés 1557, 
atlristé par le spectaele des divisions qu'il avait vues á Geneve, soit 
rentré dans le sein de l'Eglise catholique. (Bayle, Díciionnaire pht-
losophique, I I , 106.) 
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penes et trahisons. Aussi est-il si exercé en cela, que par 
ees moyens i l t ient non seulement toute la Gour, mais 
aussi l 'Empereur m é m e comme e n i v r é ! I I est p a r v e n ú á 
cette d ign i t é q u ' i l a maintenant e n c o r é jeune (1), mais 

Michel-Servet brillé. 
Gravnru dn temps. [Masce de la Caricature en Frunce, 183i.) 

^ ^ a n m o í n s vieux renard en ma t i é re de forger et d ' exécu t e r 
ês m é c h a n c e t é s , r e c o t n m a n d é de nul le chose excep té de 

superstition. Aprés la mort de l'autre confesseur, qu i 
^ o u r u t i l y a deux ans, celui-c i fut mis en sa place 
cotnbien qu ' i l mcr i t á t mieux aller t eñ i r la charrue. Et 
Cotnme i l arrive ordinairement de ceux qu i , sans aucune 
Vertu; viennent á quelque honneur, outre leur propre espe-

(') Pedro de Solo n'avait que quarante ans. 
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ranee, tant seulement par raveuglement de fortune, depuis 
ce t e m p s - l á , ce moine ne peut oneques garder aucune 
mesure ou modestie en affaire quelconque. Et parce qu ' i l 
sait fort bien toucher et é m o u v o i r l 'esprit des ignorants, 
pr incipalement de ceux qu i n 'ont aucun sentiment de la 
vraie r e l ig ión , par une belle apparence de superstition, 
é t an t bien averti de cette s í enne belle vertu, i l t á che , le mé-
chant, non seulement de l 'augmenter par art et par díU-
gence, mais a u s s í par finesses et par m é c h a n c e t é s , de 
rendre les gens plus éb lou i s . Vous savez done par queU 
moyens i l est p a r v e n ú á cet é ta t et comment i l farde et 
donne lustre par ses finesses á son i m p i é t é . Oyez mainte-
nant comment i l retient son auditoire et se maintient en la 
g r á c e des grands scigneurs. P r e m i é r e m e n t , par une appa
rence de doctrine et sa in te t é , i l a enso rce l é tous les pr in-
cipaux de la Cour depuis le petit jusqu'au grand. Mérne, 
ce q u i est grandement á dép lo re r , i l a en iv ré VEmpereur 
de ce breuvage ( i ) . 

« Je ne veux r ien d i r é á p r é s e n t de ses plus grandes mé
c h a n c e t é s , dont la seule évoca t ion me trouble l'esprit-
Mais son peu d ' é r u d i t i o n est facile á connaitre m é m e par 
des enfants. Gertes, c'est á grand'peine s ' i l sait sa gram-
maire, á ce que disent ceux qu i s'y entendent. De t h é o l o g i ^ 
laquelle i l pense é t re seule de son gibier , i l en a tant ap-
pris q u ' á l 'entendre dans ses sermons on dirai t quelqu^ 
ivrogne ou quelqu'un, ép r i s de la fureur de Sa t án , force-
nant en quelque m ó m e r i e de gens e n r a g é s ou en la dans^ 
des furies, p l u t ó t qu 'un théo log i en en chaire. Et n é a n -
moins, é t a n t un sot et ignorant , beaucoup Vont en grand6 
estime et i l marche l u i - m é m e enflé d'une o p i n i ó n de sa 
doctr ine, b ien q u ' i l n'y ait enfant á l ' école qu 'on ne juge 
é t re plus savant que l u i . E t q u i plus est, et est grandement 

(1) Campan remarque judicieusement que sous un souverain tel 
que l'Jímpereur, l'importance de confesseur n'élait pas si gran*^ 
que le suppose rinteríocutear de Francisco de Enzinas. Le tabl^a^ 
de lu cour de Charles-Quint est plein de coulour et habilen»6'1 
tracé, mais i l ne faut pas oublier qu'il est peint dans un but ae 
démonstralion ct de propagande. 
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á d é p l o r e r , ü t í en t en main la conscience de VEmpereur. 
I I exerce en elle une cruelle boucherie. I I la pique de son 
venin, de sorte que si nous la pouvions apercevoir de nos 
yeux elle semblerait plus n a v r é e que ne fut oncques soldat 
en ees d e r n i é r e s guerres de France. C'est une tyrannie 
grandement á d é p l o r e r que celle que ce malheureux 
calomniateur usurpe et exerce avec ses foudres d ' impié té 
sur la conscience d 'un t r é s doux prince. I I vient á luí avec 
unvisage ple in d'hypocrisie et de si tnulat ion, ayant la t é te 
raccourcie entre ses épau l e s , son froc enfoncé jusque sur 
les yeux, regardant en terre, les mains jointes, de sorte 
qu ' á ne regarder que l'apparence ex té r i eu re , on dira i t un 
homme mort au monde, qu i ne t iendrai t n u l compte des 
choses terrestres et c o n t e m p l e r a í t seulement les celestes, 
qu i l e voudrait i l ne pourrai t blesser une mouche. I I le salue 
court, t i rant la t é te hors de son froc, en assez bonne gra
vité . Cela fait, i l monte en chaire et alors i l commence á 
ü s e r de son art íf ice. Vous diriez proprement que ce serait 
quelqu'un qu i serait descendu promptement du ciel de la 
table des d í e u x , á laquelle i l aurait é té assis, et voudrait 
annoncer quelque secret q u ' i l y aurait appris de J ú p i t e r , 
^els sont les p répa ra t i f s et appareils dont i l use. A u com-
n^encement, apres q u ' i l a ouvert la bouche et s'est d i sposé 
^ parler, i l use d'une voix basse et n é a n m o i n s ferme, afin 
^ue ce q u ' i l veut d i r é puisse d'autant mieux p é n é t r e r et 
Prendre racine aux cceurs de ceux qu i l ' é cou ten t . Ensuite 
" raconte quelque chose de la r e l ig ión des a n c é t r e s . I I loue 
leur zéle et leur ardeur. Et lors , jetant quelquefois des 
soupirs et faisanttomber par artquelques larmes, i l d é p l o r e 
â ruine de la re l ig ión , la d ign i t é ecc lés i a s t ique abattue. I I 

exhorte et pr ie l 'Empereur á suivre la voie de ses p r é d é -
cesseurs, laquelle i l aurait heureusement suivie j u s q u ' á 
P résen t , á maintenir la paix et la t r anqu i l l i t é en ses pays, 
^ g r i é v e m e n t pun i r et c h á t i e r ceux q u i la t roublent , et 
^ i l l e autres choses de m é m e . Aprés qu ' i l s'est ainsi i n s i n u é 
Par cette feinte modestie, alors i l dép lo i e ses affections. I I 
brease et approche ses machines desquelles la fureur de 
Sa tán le fourni t . I I assaille l 'esprit de l 'Empereur. I I en-
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flamme tous les princes contre la doctr ine cé les te . I I lache 
par infinis mensonges de la d í f famer et d ' é t e í n d r e cettc 
é t incel le de l u m i é r e de TEvang í l e , laquelle re lui t m é m e au 
mi l i eu des t é n é b r e s . I I excite les esprits des princes á 
prendre les armes contre les Allemands, disant que Dieu 
ne leur sera j a m á i s propice et que r ien de ce qu' i ls entre-
prennent n ' á u r a bonne issue, s inon que p r e m i é r e m e n t ils 
mettent á f eu et á sang les l u t h é r i e n s , lesquels i ls appellent 
apos t á i s de l 'Ég l i se . E t i l ne cesse j a m á i s d'ainsi crier et 
braire j u s q u ' á ce q u ' i l ait fait forcé aux consciences de 
l 'Empereur et des princes, les amenant par ses p r é c h e s 
séd i t i eux á son o p i n i ó n ou pour le moins les aigrissant 
contre la vraie doctrine. Que s ' il voi t qu' i ls soient tardifs 
á la c r u a u t é et á la p e r s é c u t i o n ou bien qu'ils ne fassen í 
pas telle diligence q u ' i l dé s i r e , alors i l s'adresse á l 'Empe
reur et l 'exhorte au salut de son ame, au repentir et á la 
confession auriculaire, en laquelle git et consiste tout son 
empire. 

« G'est la oü se font les grands coups, oü i l reserve ses 
affections tragiques pour f léchir et tourner le coeur de 
l 'Empereur, ou par menaces de Tire de Dieu ou par pro-
messes de bonne fortune ou par la crainte de l'enfer ou 
par quelque autre de ses ordinaires i l lus ions, á c r u a u t é 
contre les membres du Ghrist, á la destruction de l 'Égl ise 
et effusion de sang ch ré t i en , car i l n'est j a m á i s satisfait 
q u ' i l ne soit a r r o s é de sang humain, le cruel meurtrier! Que 
si , d'aventure, l 'Empereur conserve son a c c o u t u m é e dou-
ceur ou bien q u ' i l soit en suspens de ce q u ' i l doi t faire, i l 
l'assaille finalement de son foudre : « Majesté sac rée ,d i t - i l ) 
je suis i c i c h a r g é par Dieu de rég i r votre conscience comme 
celle du monarque que Dieu a mis au souverain d e g r é 
d'honneur pour dé fendre l 'Ég l i se et prendre vengeance des 
i m p i é t é s . E n o u í r e , puissance m'est d o n n é e par Dieu, 
Votre Majes té ne Tignore pas, de l ier et dé l ie r , pardonnei ' 
et r e t eñ i r les p é c h é s . J'ai p r o p o s é á Votre Majes té , i c i devant 
Dieu etles saints anges, ce qui est n é c e s s a i r e pour le salut 
de la r é p u b l i q u e , pour l 'ut i l i té de l 'Ég l i se et pour le devoir 
de votre état . Que si Votre Majes té ne s'accorde pas á ce 
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^ue l 'Ég l i s e soit ne t toyée de ees ordures, comme par cette 
purge, ou bien procede froidement en une chose oú consiste 
le salut de l ' Ég l i se , je vous declare que je ne puis vous ab-
soudre et ne puis abuser de la puissance que j ' a i re^vic de 
Dieu. » L 'Empe-
reur ayant en-
tendu ce mot : 
« je ne puis vous 
absoudre » pense 
¿t re déjá p l o n g é 
•lux abimes de 
l 'enferetle moine 

consent á p r o -
noncer l 'absolu-
^ion avant q u ' i l 
ri 'ait obtenu ce 
q u ' i l v e u t de 
l ' E m p c r e u r et 
n'ait a r r a c h é de 
^ui celte parole 
qu ' inquis i t ion se 
fasse contre les 
suspeets d ' h é r é -

et que lous 
soient exlermi-
nés . C o n s i d é r e z 
Üonc maintenant 
e n v o u s - m é m e de 
RUelles plaies est 
^av rée la cons-
cienced'un si cié-
Irient empereur. 

« Ayant le moine de l u i t i ré cet aveu, i l s'en va incontinent 
* Granvelle, q u i t ient le premier Ueu au gouvernement et 
d-Uquel i l t ient d é j a T o p i n i o n ensamain , car en ees matieres 
j amái s i l n'opine autrement que ce que veut le moine. 
^ é m e i l y en a á la Cour qu i osent d i r é quentre l u i et Gran-
Vtíll-e i l y a un tel pacte qu'en m a t i é r e d e re l ig ión Granvelle 

Antoine Perrenot, cardinal de Grani'elie, 
évéque d'Arras, 

archevéque de Besan^on et de Malines. 
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ne le doi t j a m á i s en, r í en c o n t r a r í e r e t le m o í n e , de sapart , 
doit m a í n t e n í r envers l 'Empereur la r é p u t a t i o n et d ign i t é 
de Granvelle et recommanderses enfantspour qu' i ls soient 
promus aux honneurs et d ign i t é s ecc l é s i a s t i ques . Et , de ce 
pacte, nous voyons, en effet, de nos yeux les r e su l t á i s , car 
on di t q u ' i l se dresse une telle p e r s é c u t i o n en ce pays 
qu 'on n'ou'it j a m á i s parler d'une pareille et qu'elle coú te ra 
le sang d'une inf ini té de c h r é t i e n s . N a g u é r e aussi, lemoine , 
pour o b é i r aux lois de ce pacte, avait tant fait envers l ' E m 
pereur que le fils de Granvelle, l ' évéque d'Arras ( i ) , devait 
avoir l ' a r chevéché de Valence, mais comme les Espagnols 
ne voulurent pas y recevoir un é t r a n g e r , i l ne put Vy con
server (2). 

« Pour vous d i r é les pratiques de la Gour, quand i l est 
question d ' o b t e n í r q u e l q u e évéché , l 'approbationet consen-
tement du moine n'est pas moins n é c e s s a i r e que la vo lon té 
de l 'Empereur. I I a telle puissance sur ce lui -c i que celui 
q u ' i l recommande est incontinent fait évéque , celui au 
contraire q u ' i l n'approuve pas, fút-il le plus digne du 
monde, en est tout soudain d é b o u t é . Ayant ceci,vous vous 
émerve i l l ez , par aventure, d'ou ce moine aacquis tant d'au-
tor i té et pourquoi , pu isqu ' i la tant de puissance, i l ne se fait 
conferer quelque évéché . Mais quand vous aurez entendu 
ges entreprises et son astuce, vous ne vous en émerveillere2 
plus. I I sait b ien qu ' i l acquiert plus grande répu ta t ion 
envers l 'Empereur, quand i l refuse u n évéché (ce qu'on dit 
q u ' i l a fait) que s ' i l l 'acceptait, et son í n t e n t i o n n'a été 
autre en le refusant que d'avoir plus grande chose avec le 
temps. Ge q u ' i l a m é m e dés á p r é s e n t . N'estimez-vous pas, 
en effet, que ce ne l u i soit beaucoup plus grande chose de 
t e ñ i r en sa main le cceur de l 'Empereur et y exercer une 

(1) Antoine Perrenot, cardinal de Granvelle (1517-1586), évéque 
d'Arras á vingt-trois ans, ministre de Marguerite d'Autriche, regente 
des Pays-Bos, vice-roí de Nnples, membre du Conseil d'Espagne en 
1575, archevcque de Besangon, puis de Malinos en 1584. 

(2) Les Flamands, Bourguignons et nutre» sujets impériaux ét.iient 
trop^haís en Espagne pour que l'hoslilité des péninsulaires conti'e 
tout étranger désarme en faveur de Granvelle, 
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tyrannie, telle q u ' i l veut, que d 'é t re é v é q u e en. quelque 
coin, oü i l fasse le tyran et non en autre Ueu? E n outre, i l 
p r é t e n d étrc cardinal et finalement pape ( i ) . 

« Que vous semble-t- i l maintenant de M . le moine? Que 
Pensez-vous que doive étre le gouvernement de TEglise, 
puisque les affaires sont t o u r n é e s selon les affections de 
ce m é c h a n t moine? P lú t á Dieu, M . Francisco, que je vous 
eusse pu conseiller et que vous m'eussiez pa r l é avant que 

voir le moine. J'estime que mon conseil eut été tant de 
circonstance envers vous que vous ne fussiez point tombe 
en ce danger oü vous étes á p r é s e n t . Mais j ' a i grand peur 
encore que ce moine ne fasse davantage et q u ' i l ne ma
chine quelque grande calamite dans l 'Ég l i se , car, comme 
j ' a i entendu assurer pour certain, i l a obtenu de l 'Empe-
reur ce qu ' i l voulait et, d'ailleurs, i l est toujours a p r é s Gran-
velle et ceux du conseil pour commencer d ' exécu te r une 
^oucherie de c h r é t i e n s , telle qu ' á mon avis i l n'en fut j a 
bais ou'i parler de pareil le. » 

J ' écou ta i tous les propos du bon seigneur fort attentive-
^ e n t et, ap r é s q u ' i l eut achevé , je l u i r é p o n d i s : « Gertes, 
^onsieur , je dé s i r e r a i s que ce que vous disiez t an tó t me 
fút 

advenu. Je ne doutepas que cela ne m 'eú t été fort salu-
^aire s ' i l eú t p u alors aussi a i s é m e n t advenir qu á p r é s e n t 
" nous est facile de le dés i r e r , A u reste, je me suis fort 
é tnervei l lé de vous oü í r ainsi parler de ce moine. Gar bien 

j ' a i e x p e r i m e n t é ses m é c h a n c e t é s , je ne p e n s á i s po in t 
Pourtant qu'elles fussent m o n t é e s si haut comme j 'entends 
Par votre propos. Et pendant que je vous écou ta i s parler, 
3 0pposais en m o i - m é m e les m é c h a n c e t é s et i m p i é t é s d e ce 
^alheureux moine á la merveilleuse b o n t é , s impl ic i té et 
Piété de cet homme que vous voyez i c i devant vous. » 

G'était Gilíes qu i étai t lá p r é s e n t et qu i , b ien q u ' i l fút 
lSnorant de notre propos, regardait n é a n m o i n s fort d i l i -
Semment ees gens q u ' i l voyait b ien é t re de mes amis. 

0 ) Rien dnns ce qui est connu de l'existence de Pedro de Solo ne 
vient l'appui de la supposition d'une pareille ambilion chez le 
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« É c o u t e z , repris-je, quelle o p i n i ó n j ' a i de Gil íes . J'estime 
que vous ne me saurez raconter chose d'aucun Espagnol, 
tant soit-elle é t r a n g e et grande en abominat ion, que la 
vertu de ce saint homme ne soit plus grande en honneur et 
vraie sainte louange, et je ne pense point que le confesseur, 
porte-enseigne de tous les superstitieux abominables, soit 
tant déf iguré de trahisons et m é c h a n c e t é s que v o u s - m é m e 
jugeres ce Gil íes é t re o r n é et enr ichi de Dieu de vraie 
p ié tc eten somme de toutes les vertus. » Alors je commen-
gai á leur signaler les grandes vertus que j 'avais reconnues 
en Gi l íes , les avertissant de ne s'cn point t e ñ i r á ce que 
j ' en pouvais d i ré froidement,- car essayer d'en parler 
comme i l le mér i t e , ce serait comme si je voulais tenter de 
chausser les bottines d'Hercule á un enfant, mais les enga-
geant á causer e u x - m é m e s avec l u i et entendre la parole de 
ce saint homme, qu'ils pourraient alors mieux a p p r é c i e r 
sa vertu. l i s le firent et, a p r é s quelques propos avec l u i , 
ils connurent que son excellenle vertu éiait au-dessus de 
toutes les louanges que j 'aurais p u en (aire. 

Bientó t apres, ils revinrent á m o i et me dirent : « Nous 
voyons que l'heure du diner approche, nous prendrons 
done c o n g é de vous pour l ' instant, vous promettant d 'é t re 
b i e n t ó t de retour a p r é s diner. — Vous faites p e u t - é l r e cela, 
leur dis-je, parce que vous vous ennuyez en ce Ueu, ou 
bien que vous voulez voir si vous ne serez poin t retenus 
prisonniers et si on vous laissera sortir aussi l ibrement 
que vous élcs entres. Rassurez-vous, vous pouvez é t re ic i 
avec mo i aussi l ibrement qu'en votre maison, pourvu que 
vous n'ayez point cette idée de votre l ibe r té perdue, qui 
est la seule p e n s é e q u i tourmente les pauvres pr ison
niers ( i ) . 11 n'en est pas de m é m e de nous qu i ne pour-

(1) Le geólier Jean Tbeyssens <Hait depnis denx ou trois nns fermier 
de la prison, vérituble hóleüerie á résidence forcee. Chez lui le* 
prisonniers recevaient non seulement leur í'atnille, mais ()ui il leui' 
plaisait. Anloine de Leymant, le nécromancíen, donnait des consul-
taUons á sa t'lienlele orédule, í'aísait des préparutions chimiques ct 
des opérations de magie, célébrail de joyeux festins, recevait de* 
eseriineurs el des maítres de báton. Ceux-ei enlraient et sortaie»1 
librement et trunsformaient iu prison en une véritable salle d'arme8-



¿ o Ma//pc rornaine. 
(Musée de ta Caricature en Frunce, 1834.) 
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r ions, une [oís e n t r é s icí, oblenlr la faveur de respirer un 
instant l 'air du dehors. Mais pour vous la porte vous sera 
toujours ouverte soit pour sortir soit pour entrer. Partant, 
messieurs, á moins que la compagnie des prisonniers vous 
ennuie ou que vous pensioz n ' é t r e pas assez bien t ra i lés , 
demeurez á d í n e r i c i avec mo i , afin de me réconfo r t e r de 
votre p r é s e n c e . Apré s d í n e r , vous pourrez prier mon h&' 
tesse que vous voyez lá , laquelle est toujours joyeuse 6» 
p r é t e á r i re , de me donner c o n g é d'aller faire u n tour de 
promenade avec vous. Pourtant j ' a i g rand peur qu'elle n^ 
refuse. — L a socié té des .prisonniers, r é p l í q u é r e n t - i l s , ve 
nous ennuie point , et nous ne craignons pas d 'é t re mal 
t ra i tés et doutons e n c o r é moins de notre l iber té , car si on 
nous retenait, nos esprits n'en resteratent pas moins libres, 
et de plus, en votre soc ié té et cellc de Gil íes , la captívU1' 
ne nous serait point p é n i b l e . Nous demeurerons done vo-
lontiers avec vous si votre hó t e s se l'accorde, b ien que )e 
craigne que, si gracieuse qu'elle le paraisse, elle ne nous 
refuse. Mais la vo ic i q u i approche... Dame, l u i dirent-Íls^ 
nous demeurerons á diner aujourd 'hui avec vous, mais ce 
sera á condi t ion que vous permettrez á M . Francisco de 
promener avec nous a p r é s le d í n e r et nous vous le ram^ ' 
nerons á souper. — Je vous assure, messieurs, que je 
ré jou is pas tant de la m i s é r e dés prisonniers que je ^ 
voulusse qu'i ls eussent tous leur l ibe r té et M . Francis^0 
e n c o r é plus que les autres. Mais sa compagnie nous est si 
a g r é a b l e que nous ne voudrions pas laperdre n i le chass^r 
s i tó t de notre logis. Aussi je crois que vous ne d e m a n d é 
pas á bon escient une chose qu i , vous le savez bien, t o u f 
nerait á mon grand dommage. Mais le mieux sera q00 
vous demeuriez avec l u i . Je ne vous le permets pas seule' 

D'apres la procédure, la cellule du nécromancien était un pe K 
arsenal. Une liaison intime s'était établie entre Antoine de Ley"1*" 
et une prisonniére, Calherine Scasselére, détenue pour ê je 
Leymanl et Catherine passaient les nuits ensemble et la servante ^ 
cetle derniére travailluit ouvertement avee sa muitresse a rév»6'1 
du prisonnier. Le geólier fermait les yeux parce que Leymantj P 
•ínlunt, dépensait sans compter. 
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ment, mais je vous en p r í e b ien fort . Je vous ferai beau 
feu, bon d í n e r et vous servirai aussi quelque bon v i n , afín 
que je donne un peu de joie á cet homme á qu i on n'a p u 
arracher un seul mot que de gravi té depuis q u ' i l est i c i ( i ) . 
Je Tai toujours vu plus triste que ne le comporte son á g e . 
— Ou i , dame /d i r en t - i l s , nous ferons ce que vous dites, 
mais á condi t ion que quand i l nous plaira nous pourrons 
aller humer l 'a i r de la dehors. —Cela vous serapermis, 
dit-elle, tant que vous voudrez. » A i n s i i ls d e m e u r é r e n í á 
d í n e r et nous le p a s s á m e s joyeusemeut en bons propos et 
plaisants devis. 

A p r é s d íne r , nous r e t o u r n á m e s incontinent au l i eu oü 
nous avions eu nos entretiens familiers et l á notre Espa-
gnol commen^a á discuter sur mon sort : « I I faut, d i t - i l , 
veiller á ce que votre cause soit j u g é e i c i et ne soit poin t 
soumise aux inquisiteurs d'Espagne (2). Sans quoi i l s'en-
suivrait de grands malheurs, que Dieu veuille nous évi ter , 
car en de telles gens i l n 'y a r i en d 'humain, excep té la 
forme du corps et une pompe extraordinaire de costumes, 

serviteurs et autre appareil, par lesquels i ls en imposent 
Par la crainte aux simples gens du peuple. Pour le reste, 
ce sont de vraies harpies, des bourreaux sataniques, q u i , 
^ l l e s des furies e n r a g é e s , saccagent l'Espagne et n 'ont 
d'autre p r é o c c u p a t i o n que de spolier les gens riches et 
eixvoyer leurs ames en enfer. Quiconque prononce u n mot 
l ^ i leur dép l a i s e est auss i tó t conduit au supplice et nu l , s i 
Srand so i t - i l , n'est é p a r g n é , alors m é m e que l 'Empereur 

..(1) L a femme de Jehun Theysscns, hóteliére plus encoré que gur-
(,1enne d'une geóle, était la premiére intéressóe a faiie bon visage a 
Ses hfttes. Elle avait tout avantage a leur laisser le plus de facilites 
P0ssible pour faire des dépenses qui étaient a son bénéfi<-e. Elle ne 
"evait étre intraitable que sur ce qui engageait lu responsabilité du 
cépier, son mari. 

I") C'élait le méme conscil qu'avait donné le confessseur de l 'Em-
pereur ¡xux parents de Francisco de Enzinas, ce qui semble indiquer 
^u Ü n'avait pas contre Enzinas l'animosité que lui préte le narra-

Plus tard les inquisiteurs des Pays-Bns eurent pire réputation 
jlue ceux d'Espagne, mais alors c'était Pbilippe II qui régnait et les 
gay8~Bu8 étaient sans cesse en soulévement contre son autorité qui 

«onfondait avec le catholicisme. 
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l u i - m é i n e e n t r e m e t t r a í t son a u t o r i t é , car tant est grande la 
puissance des i n q u i s í t e u r s , soutenue par d ' innombrables 
escadrons de moines, que celui qu i tombe une fois entre 
leurs pattes ne peut en r é c h a p p e r . l is s'entr'aident et se 
s o u t í e n n e n t mutuellement. Les i n q u i s í t e u r s aiment et favo-
risent cette grande coali t ion de moines qu i ne r é g n e u t 
pas seulement en Espagne, comme vous savez, mais exer-
cent partout une tyrannie cruelle. Les moines, de leur cote, 
maint icnnent la grande puissance des i n q u i s í t e u r s , et íel te 
est la tyrannie des uns et des autres, i ls sont sí zélés á se 
soutenir mutuellement, qu'on ne saurait d i ré lesquels sont 
les plus putssants. A eux s'unit aussi tout ce iroupeau de 
t h é o l o g i e n s scolastiques, leur éga l en courage mais infé-
r ieur en puissance, plus grand toutefois en au to r i t é a 
cause de l ' op in ion qu 'on a de leur savoir. C'est ainsi qu'cst 
parfaite en Espagne cette t r iple coal i t ion. 

« Tout ce que ees derniers proclament magistralement en 
leurs synagogues, fu t - i l cent fots contraire á la parole de 
Dieu, est tenu pour ferme et a r r é t é . Quiconque y contredit 
ou m é m e s í g n a l e une inexactitude est a u s s i t ó t e x t e r m i n é . 
C'est ainsi qu'i ls affermissent leur puissance et gouvernent 
tout le pays d 'un seul signe de tete. Et toute ta puissance 
du pays seratt vaincue si elle voula í t lu l ter contre ees trois 
puissances l iées et unies ensemble. l i s font trembler 
m é m e les princes et les rois. Que d i r í e z -vous si vous 
apprenicz que, dans les dissertations publiques dans le5 
éco le s , on r é v o q u e en doute que les saints Peres inqu i s í 
teurs, comme ils les nomment, puissent fa i l l i r? La majo-
r í té , m é m e les plus grands t h é o l o g i e n s , concluent qu'il8 
ne peuvent j a m á i s errer, Ce que Ton confirme d'un com-
m u n accord dans toutes les éco les catholiques romaines-
E n Espagne, i l serait auss i tó t pun i celui qu i oserait diré 
que les i nqu i s í t eu r s peuvent fa i l l i r . Quant á m o i , je crois 
que les saints Peres de l ' l nqu i s i t i on , avec leur pontife de 
Rome, qu ' i ls adorent pour leur Dieu, ne peuvent fa i l l i r m 
les uns n i les autres, qu'i ls sont aussi bons, aussi saints, 
aussi innocents les uns que les autres. Et s ' i l en est comt^e 
ils disent, je crois e n c o r é mieux ce qu i s'ensuit, de bonne 
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c o n s é q u e n c e , qu'i ls sont lous aussi grands p é c h e u r s , aussi 
m é c h a n t s , aussi abominables et e x é c r a b l e s et qu'ils peu-
vent setromper tous. Yoyez done comme ils p r o c é d e n t . l i s 
visent les plus riches, les plus doctes et ceux qu i semblent 
vouloir le plus s 'é lever en honneurs et au to r i t é . Ils h a í s s e n t 
á mor t ees trois ea tégor i e s de gens, ear i ls d é s i r e n t spolier 
les riehes, i ls eraignent les doetes en ee qu' i ls pourraient 
d é n o n c e r leurs abus et leurs m é c h a n e e t é s , et i ls les p e r s é -
cutent pour cette raison. Quiconque s 'éléve leur est odieux 
Parce que, s'il arrivait á quelque haut d e g r é d ' au to r i t é , i l 
pourrait les entraver. I ls surveillent done ees trois sortes 
de gens, ép ian t s'ils ne prononeeront point quelque parole 
qu'ils pussent l eur imputer á crime. Et n ' eú t - i l r í e n di t , s'ils 
ont quelque ombrage de quelqu'un, i ls n'attendent pas 
qu ' i l parle, mais le font d 'abord jeter en quelque pr i son 
horr ib le . A p r é s , i ls inventent des erim.es tout á loisir . N u l , 
cependant, de tous les hommes vivants n'ose ouvrir la 
^ouche. Si le p é r e ose élever la voix pour son fils, auss i tó t 
^ est e m p r i s o n n é comme fauteur des h é r é t i q u e s . N u l n'est 
admis á voi r le prisonnier. On le laisse i so lé dans un 
cachot et i l ne l u i est permis n i de l i re n i d'ecrire. I I l u i 
íaut , dans les t é n é b r e s épa i s s e s , au mi l i eu de ses infinies 
f^iséres et dans la terreur, lutter seul centre les assauts de 

mort . Joignez aux autres tourments la dé t r e s se et l 'hor-
reur du l ieu , les injures qu'i ls endurent, les menaces, les 
coups de fouet, les tourments et les g é h e n n e s qu'on leur 
fait souffrir . Quelquefois on les fait sortir par infamie et 
0ri les montre de quelque l ieu élevé á tout le peuple. A i n s i 
V0U8 é tes la d é t e n u depuis longues a n n é e s , meur t r i par 
^ ' interminables tourments et tous les jours traite plus 
c rüe l l emen t que si la t é te vous étai t t r a n c h é e par le bour-
reau en une seule fois, ce que vous jugeriez p ré fé rab le , 
^eureux d ' é c h a p p e r ainsi á u n si long martyre. Cependant 
l ^ e vous souffrez ainsi , on n'avanee en r ien votre preces, 
0u s i on fait quelque chose, n u l n'en peut r ien savoir, 
A c e p t é les saints Peres et quelques bourreaux. T o u t se 
faü en secret et, comme de saints m y s l é r e s , ne sort pas 
^es mains de ees P é r e s . A p r é s qu 'on a été ainsi t o u r m e n t é 

http://erim.es
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pendant de longues a n n é e s , on ignore si on aura la vie 
sauve, car dans toute la p r o c é d u r e en la cour des saints 
Peres, r ien ne se faít ouvertement, tout est c a c h é , tout se 
fait par embuches, par mensonges et en conseils secrets et 
clandestins. La , l'accusateur est secret, le cr ime secret, les 
t é m o i n s secrets, tout se fait dans l 'ombre sans que le 
pauvre prisonnier en sache r ien . Si vous pouve^ deviner 
qu ivous accuse et de quoi (mais qu i le pourra i t dans une 
telle confus ión) , la vie vous est remise, mais vous n ' é t e s 
pourtant rendu á la l ibe r té q u ' a p r é s une longue d é t e n t i o n 
et a p r é s avoir e n d u r é d' infinis tourments qu' i ls qual í f ient 
de p é n i í e n c e . Et , ce qu i est plus r évo l t an t , on vous oblige 
ensuite á porter une robe qu i vous note á tout j a m á i s d'une 
infamie publ ique, vous et votre race. Mais si vous ne pou-
vez r ien deviner des p r é t e n d u s crimes qu 'on vous impute, 
vous serez c o n d a m n é á é t re b r ú l é comme h é r é t i q u e per t i -
nax et heureux si e n c o r é on ne vous tourmente pas l o n -
guement dans une hideuse pr ison avant d ' exécu t e r la sen-
tence. 

« I I n'est aucun de nous qui ne connaisse pour u n homme 
de bien Alfonso V a l d é s , sec ré ta i r e de l 'Empereur ( i ) . Des 
satellites de ees saints P é r e s cependant, ne pouvant sup-
porter ses doctrines et son a u t o r i t é , l u i d r e s s é r e n t de telles 
e m b ú c h e s , que s ' i l étai t r e t o u r n é en Espagne, c'en éta i t fait 
de l u i . l i s l'eussent fait mour i r cruellement. L 'Empereur 
m é m e ne Teut pu sauver. Vous connaissez aussi son frére 
Juan V a l d é s (2) qu i , ne pouvant vivre en s ú r e t é en Es-

(1) Alfonso Valdés, de Cuenca, fils du corregidor Fernán Valdes, 
était secrétaire du grand chancelier de Charles-Quint. Erasmit6 
fanatique, i l s'était fait bien des ennemis par la violence aví,í: 
laquellc 11 prenait la défense du maitre. Dénoncé au nonce Castiglio1'6 
comme suspectde luthérianisme par Juan Aloman, premier secrétaii'c 
de rEmpereur et sonennemi de vieille date,il fut protégé parrinq11.1" 
siteur Manrique et innocenté par l'archevoque de Santiago, pi'ési' 
dent du Gotiseil de Castille. 11 prit part aux discussions de la di<'lc 
d'Augsbourg et mourut de la peste á Vienne, en octobre 1532. II l,e 
parait pas avoir dépassé les dortrines des Erasmites. (Mcnendcz P*3' 
lago. Historia de los heterodoxos españoles, I I , 96-128.) 

(2) Juan Vuldes, ami d'Kraame comme son frére, secrétaire/'11 
Y)i:c roi de Nuples, serviteur dévoué de la politique de Charles-Qui1'1, 
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pagne, parce q u ' i l avait a d o p t é la doctrine de son frére, se 
retira á Naples. Vous connaissez aussi Juan Vergara, d ' A l -
cala de Henares ( i ) , homme d'une remarquable prudence 
et grande doctrine, lequel fut e m p r i s o n n é sous l ' imputa-
^ion de favoriser É r a s m e et d'approuver ses l ivres. I I sortit 

pr ison á grand'peine a p r é s une longue d é t e n t i o n , g r á c e 
aUx efforts p e r s é v é r a n t s de son maitre Varchevéque de 
To léde , Fonseca, primat de toute l'Espagne (2). Vous con
naissez le docteur Mateo Pascual, b ien versé en toutes 
sciences, grand t h é o l o g i e n , savant dans les trois lau
ques (3), Discutant un jour á l 'école d 'Alca lá de H é n a r é s , 
son adversaire en vint á d i r é , dans la chaleur d é l a discus
i ó n , que s ' i l en étai t comme soutenait le docteur Mateo, 
xl s'ensuivrait qu ' i l n'y aurait point de purgatoire. — « Et 

^cut a Naples oü il écrivit la plupurt de ses ceuvres. Son adhé-
sion aux idées de la Reforme fit de lui un propagandiste nrdent dont 

Hction fut tres puissante malgré la vigilance de la pólice du vice-
Voi Pedro de Toledo. Parrai ses amis figuraient le protonolaire du 
Pape Pietro Gurnesecchi, le poete Jacopo Bonfadio. Giulia Gonzaga, 
^uchesne de Trajelto, veuve de Vespasiano Colonna, Vittoria 
J-'Olonna, Pierre Martvr, Bernard Oehino. Ge cercle se réunissait 
Qnlót che/. Vnldés, au palais du vice-roi, taqtót dans I'íle d'Iscbia 

a<iris la villa de Vittoria Golonna. o II me semble, écrivait aprés sa 
^ort 1c poete Bonfadio. que je l'entends s'écricren goupirant profon-
^dnent : « Quel merveilleux paya! » Tu penses cerlainement souvent 
a^ Ghiaja et au Pausilippe. Florence est une superbe ville, mais elle 
JJ a pus oetle grúce, cette position, ce rivage, cet éternel printemps 
06 Naples. Que ne sommes-nous encoré aux (enétres de la lour d'oü 
J 0 U s avons si souvent contemplé les ravissants jardins, ou la vaste 
tendue de cette magnifique mer! » (Leííere Volgari, 20.) Erasmien 

plus que protestant, il ne rompit jamáis ouverteinent avec l'Eglise 
I ® Rome. (B. "Wiffen, Life and writinga of Juan de Valdes, 1865 ) 

"imurut au printemps de l5'4l au moment oü l'édit de 1536 allait 
•̂•'e sévorement appliqué aux suspeets d'hérésie. (Menendez Pelayo, 

listoria de los heterodoxos españoles, l í , 149-206.) 
(̂ ) G'était un chanoine de Tolede. II ne fut arrété qu'en mai 1534, 

^Pi'és la mort du primat Fonseca [Vivis Epistolce, 101. Menendez 
elajo( Historia de los heterodoxos españoles, I I . 1)2.) 

j (2) L'arcbevéque de Toléde mourut le 4 février 1534. II était sur 
e siége episcopal depuis le mois d'aout 1524. 

Aucun des historien» de la Réforme en Espagtie ou de l'Inqui-
'•ion ne fournit de renseignements sur ce personnage qui n est 

^0nnu [jUe pnr ¡a niention qu'en fait rinlerlocuteur de Francisco 
e Enzinas. II n'est nommé dans aucune bistoire d'Alcala de He-
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p u i s ? » r é p o n d i t Mateo. Pour ce seul mot, i l fut empr i ' 
s o n n é et ne fut l iberé que longtemps a p r é s , non sans avoir 
v u ses biens conf i squés . I I se ret ira depuis á Rome oü i l 
vécu t en paix. 

« Maispourquoi chercher des e x e m p l e s á l ' é t r anger , quand 
nous en avons de si r a p p r o c h é s , plus r écen t s et plus mé-
morables? L ' a b b é de Alcalá de H é n a r é s ( i ) , p r é d i c a t e u r 
de votre v i l l e , homme d'une d ign i t é v é n é r a b l e , n'a-t-U 
pas é té , á l ' áge de soixante-dix ans, lorsque son au tor i té 
é ta i t cé l éb rée dans toute l 'Espagne, a c c u s é par les moines, 
e m p r í s o n n é et t o r t u r é ? N 'a - t - i l pas é té finalement, alors 
qu 'on le croyait mor t , e x p o s é par ignominie sur un echa-
faud et contraint de se d é d i r e de je ne sais quels articles? 
J'ai vu , é t an t k Ratisbonne, un prisonnier espagnol, de 
Burgos, á ce qu'on disait, qu í , pa r a í t - i l , depuis a été hríúé 
v i f en Espagne. Mais vous devez c o n n a í t r e en déta i l ees 
deux affaires, car i ls é ta ien t tous deux de votre vi l le et 
m é m e , sí je ne me trompe, Vabbé d'Alcala de H é n a r é s était 
votre parent. Si vous, vous saviez quelque chose de remar-
quable sur l 'un ou sur l 'autre ou sur les deux, je vous 
prierais de nous en faire part. » 

Alors je prls á mon tour la parole. « Bien q u ' i l me soU 
p é n i b l e , l eurd i s - je , d ' é v o q u e r l e souvenir des malheurs de 
mes amis, car tous deux é ta ien t de mon pays, tous deux 
mes amis et familiers, et m é m e l 'un était m o n parent, je 
vous d i r a i ce que j ' e n sais. Notre bon v ie i l l a rd Pedro de 
Lerma étai t , comme vous l'avez di t , presque ágé de 
soixante-dix ans. Né d'une grande famille de notre viH2? 
par son age, sa d i g n i t é , son excellente doctrine et sa 
remarquable prudence, i l é ta i t en telle r é p u t a t i o n que tous 
tenaie'nt en Espagne ses jugements pour des oracles et qU^ 
les plus grandes affaires du royaume é ta ien t soumises a 
son o p i n i ó n comme k quelque pierre de touche. I I était 
r iche, a b b é d'Alcala de H é n a r é s , chanoine et p r é d i c a t e u r 
de notre v i l le , et jouissait d 'un revenu annuel de c inq oU 
six mi l le é c u s . É t an t le plus ancien docteur de la théologi0 

(1) Pedro de Lerma, parent de Francisco de Enzinas. 
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de Paris, selon leur coutume, les suppó t s de la Sorbonne 
l'avaient n o m m é doyen de leur Facu l t é . I I avait vécu la 
bien cinquante ans, mais á une é p o q u e oü toutes les écoles 
n ' é ta ien t pleines que de cetto. í héo log ie verbeuse jarcie de 
t é n é b r e s et de 
choses vaines. Or 
ce bon v ie i l la rd , 
b i e n qvie f o r t 
exe rcé aux dis
putes scholasti-
^ues, é t an t n é a n -
^ o i n s de son na-
^urel d 'un bon ju-
gement, s ' é t a i t 
toujours a d o n n é 
^ la lecture de la 
Sainte É c r i t u r e , 
sans laquelle i l ne 
Pensait pas q u ' i l 
t ^ t p o s s i b l e 
d'avoir a u c u n e 
vraie doctrine des 
choscssaintcs. E t 

ses p r é c h e s , 
d ne proposait 
Pas autre chose, 
^ o n pas a u s s i 
Purement q u ' u n 
^utre ferait au-

jourd 'hu i , mais selon que F é p o q u e et l ' ins t ruct ion cor-
roinpue, comme on sait, de ees temps le pouvaient' com-
Porter. Sur les derniers temps, le hasard l 'ayant a m e n é á 
^re É r a s m e , i l c o m m e ^ a á reconnaitre franchement que 
^'étude, dans laquelle i l avait été n o u r r i en l 'école jus-
^ ' a l o r s , é ta i t plus faite pour servir á une vaine ostenta
r o n q u ' á Védificat ion. 11 commen^a des lors á p r é c h e r 
P^us sainement et á é t re mieux compris du peuple qu'au-
Paravant. Ge qu'ayant c o n s t a t é , les moines le d é n o n c é r e n t 

Viitoria Colonna. 
Poi tríiit do Sebastiano del Piombo, 

gravé pnr Van den WyngBrdc. 
(Bibl iothéque Nationale. Estampes.) 
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auss i tó t aux saints P é r e s q u i , sans é g a r d pour son áge , sa 
doctrine et son a u t o r i t é , p o r t é r e n t la ma in sur l u i et 
firent emprisonner. Son p r o c é s se faisait en discussions 
secretes, ses adversaires n'acceptant aucun t é m o i g n a g ^ 
ayant pour but d ' é t ab l i r la vé r i t é , leurs a l l éga t ions ne ten-
dant q u ' á fort i f ier leur tyrannie. Ge bon v i c i l l a rd , voyant 
done qu'aucun raisonnement ne les touchait, qu ' i ls ne 
voulaient pas entendre la vér i té , que la p u r é doctrine étaít 
honnie, qu'i ls n'avaient point é g a r d á l 'innocence, que tout 
se faisait entre eux par forcé et violence, i l leur déc la ra 
q u ' i l ne voulai t plus discuter avec n u l Espagnol, qu'ils 
fissent venir d'ailleurs quelques gens doctes auxquels | j 
p ú t donner ses raisons á entendre, et qu'i ls voulussent 
vérifier son innocence. Cette parole fut c o n s i d é r é e par les 
inquisiteurs comme un horr ible b l a s p h é m e et le f i t haür 
d'eux au point qu'i ls estimaient qu'elle é ta i t digne de plus 
grave pun i t ion que tous les autres crimes dont i l était 
c h a r g é . < Comme si les saints P é r e s , disaient-ils, é ta ient 
capables de fa i l l i r ou bien qu' i ls ne te pussent entendre, 
t o i ou cent autres e n c o r é meilleurs et plus savants, et 
réfuter leurs erreurs. » Finalement, a p r é s avoir longtemp3 
t o u r m e n t é ce bon v i e i l l a rd par leurs reproches, injures et 
menaces, i ls le contraignirent á se d é d i r e publiquement 
dans toutes les principales villes d'Espagne o ü i l avait 
p r é c h é , de onze proposit ions qu'ils d é c l a r a i e n t hé ré t iques , 
malsonnantes, scandaleuses, m é c h a n t e s , offensantes pour 
les saintes oreil les, ainsi qu'ils disent habituellement. 
i ls ne voulurent pas qu 'on p ú t imputer ses p r é t e n d u e s 
erreurs á quelque cause peu r é p r é h e n s i b l e d'ignorance, 
n é g l i g e n c e ou á u t r e défa i l lance vraisemblable et digne 
d'indulgence, mais i l était contraint en pleine assemblée» 
en p r é s e n c e des plus grands et notables personnages de l» 
vi l le , de d é c l a r e r á haute voix que par l ' ins t igat ion 
diable, de certainc matice, et pour semer fausse doctrine 
en l 'Ég l i se , i l avait e n s e i g n é et p r é c h é ses propositions, 
lesquclles, a p r é s avoir été ins t ru i t des saints P é r e s , í* 
reconnaissait et confessait é t re h é r é t i q u e s et exécrables 
et devant é t re prises en horreur par le peuple au m é m ^ 
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^tre que quelque poison t r é s dangereux. A p r é s cette 
r^tractation. et a p r é s Vaccomplissement de la p é n i t e n c e que 

inf l ígérent les saints Peres, i l fut rendu á la l ibe r t é . 
^ec í se passait vers la fin. de iS3j, é p o q u e á laquelle mes 
P^rents m'ayant r a p p e l é en Espagne, je vis le p r é l a t et le 
^rouvai triste et malheureux, car i l fut si afflígé de ees 
^éboi res q u ' i l ne voulut plus vivre en Espagne oü , disait-
% U étai t impossible que les gens instrui ts pussent resler 
e^ sú re t é au mi l i eu de telles p e r s é c u t i o n s . A ins i , sur ses 
Vleux jours, abandonnant biens et honneurs, i l p r é f é r a au 
séjour de sa patrie les dangers de la mer et part i t á la 
^cherche d'une nouvelle existence. 11 s'en v in t par mer 

dans les Flandres, á un moment oü ees pays é ta ien t 
ê plus t r o u b l é s par les guerres et oü les dangers y é ta ien t 
ês plus grands. Et des Flandres, se sentant dé já dans une 

a t m o s p h é r e plus l ibre , i l t i ra par voie de terre j u s q u ' á 
^^r i s . I I y fut re^u avec honneur et ami t i é par ses anciens 
arnis et conf ré res en théo log ie , é tan t doyen de la F a c u l t é 
^e Paris. Tous ses amis savaient que les saints P é r e s 
^'Espagne l'avaient p e r s é c u t é á tor t . I I vécu t e n c o r é 
'íUatre ans dans cette nouvelle r é s i d e n c e , jusqu'au mois 
^•'aoüt 1541, date á laquelle i l mourut , quit tant les mi sé r e s 
^e ce monde pour la vie des bienheureux. J ' é ta i s a l ié á 

^ L S , quelque temps avant q u ' i l q m t t á t ce monde, el je l 'y 
rencontrai. Je p r e ñ á i s grand plaisir á son entretien et á 
cette grav i té pa r t i cu l i é r e q u ' i l portai t en sa vieillesse et 
"í111 n'avait r i en de maussade. Mais l'envieuse fortune ne 
^0ulut pas permettre que je jouisse longtemps de ce b o n -

et nous ota cet excellent homme plus tó t que nous 
^ eUssions p e n s é . Je l 'a imai et le r évé ra i j u squ ' á saderniére 
. ^ r e . Je ne manquais pas de l u i rendre visite tous les 
]0ürs , ainsi que me le recommandaient mes parents dans 
eürs lettres, et l u i - m é m e prenait g rand plais ir á me voir . 

" Apré s cet emprisonnement de l ' abbé d'Alcala de Héna -
r^s, les bourgeois de notre v i l le furent si é t o n n é s que ceux 
^ 1 avaient envoyé leurs enfants dans des un ive r s i t é s 
^ i g n é e s pour les faire i n s t ru i r é dans les belles-lettres, 
c^angé ren t incont inent d'avis et s ' e m p r e s s é r e n t de les rap-
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peler. Car qu i n ' eú t r e d o u t é á bon dro i t , en p r é s e n c e de 
tels é v é n e m e n t s , que pareille aventure luí adv ín t ou á quel-
qu 'un des siens? De sorte que les hommes é tant déjá pe11 
p o r t é s á l ' é tude des belles-lettres de leur naturel, ceuX 
surtout qu i en ignorent la valeur, i ls p r é f é r é r c n t intef ' 
rompre les é tudes de leurs flls que d'encourir á leur sujet 
de si graves sév ices . Des ce t e m p s - l á , m o i aussi, j 'eus a 
subir de nombreuses r e p r é s c n t a t i o n s de la part de mes 
parents et commen9ai á é t re mal vu de beaucoup de 
grands personnages, parce que je ne pouvais me résoudre 
á abandonner, pour entrer dans leurs vues, des études 
don t l e charme m'avait dé já fortement pris, Et aujourd'hu^ 
je suis t a n c é de tous comme si j 'avais é té e m p r i s o n n é par 
ma faute et non par une s ingu l i é r e providence et ordofi ' 
nance de Dieu. Mais qu'y puis-je? 11 faut tout endure1") 
connaissant ce que sont les hommes. 

« Je vous ai d i t l 'histoire de l ' abbé d'Alcala dont on juge 
l'issue douce et b ien m o d é r é e quand on envisage les pért-
pé t i e s vraiment tragiques de l 'autre aventure que je val5 
vous raconter, comme vous m'en avez p r i é . 11 était auss^ 
de notre vi l le de Burgos cet Espagnol, que vous vites pr^' 
sonnier á Ratisbonne, n é de parents riches et honorables, 
b ien e s t imés pour leur ver tu et leur modestie par tous l^5 
gens de bien. Son nom, á m o i si malheureux, me d é p l 3 ^ 
fort , comme d'un funeste p r é s a g e . 11 s'appelait Francisco, 
comme m o i , et nous nous é t ions connus fort jeunes e*1 
notre v i l l e et f r équen tés tres f ami l i é rcmen t , depuis, á 
Anvers oü i l a r é s idé longtemps, ainsi que m o i . Des 
lettres ou de la r e l i g i ó n , i l n 'en avait j a m á i s r í en aP' 
pr is , s inon comme i l est dans les usages de notre pay5 
oü Ton estime é t re tres religieux en allant á la messe tous 
les jours et á confesse quelques fois dans l ' a n n é e , etl 
faisant des p é n i t e n c e s et autres choses monstrueuses, 
i nven tées au grand b l a s p h é m e et d é s h o n n e u r de Dieu et 
grand bénéf ice p é c u n i a i r e des p r é t r e s . I I avait été elevé 
fort soigneusement dans ees pratiques et dans ees vues 
tout espagnoles. Mais cette histoire va vous montrer un 
changement soudain et une c o n v e r s i ó n si totale que ]e 
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n'en vis j a m á i s n i n'en entcndts j a m á i s citer de pareiU6-
E n l ' a n n é e 1540, quelques marchands de B r é m e ayft$* 
m a n q u é de se trouver aux foires d'Anvers en temps voulü 
pour payer une forte somme qu 'Üs devatent á divers négO' 
ciants espagnols, ceux-ci eurent l ' idée d'envoyer quelques-
uns des leurs á B r é m e pour encaisser cette somme de 
ieurs d é b i t e u r s . I l l e u r p a r u t que n u l ne pouvait s'acquittfi1" 
mieux de cette mission que m o n ami Francisco de San' 
R o m á n (1) q u i connaissait les marchands de B r é m e ctq111 
passait pour t r é s di l igent en telles affaires. Avec un autre 
compatriote, dé s igné pour n é g o c i e r avec l u i cette affair^» 
i l part i t done pour B r é m e . 

« La , par esprit religieux, voulant visiter quelque églis6' 
i l y entra par hasard dans le moment que p r é c h a i t maitre 
Jacques (2), aujourd 'hui pasteur de la v i l l e , qu i é ta i t en c0 
temps prieur des Augustins d'Anvers, homme de bien ê  
ayant vraiment la crainte de Dieu. Bien que notre Fran
cisco e n t e n d í t b ien peu la langue allemande, i l voül̂ * 
n é a n m o i n s suivre ce p r é c h e pour se reridre compte queUe 
étai t cette doctrine dé tes tée de tous les Espagnols et qu'on 
r é p a n d a i t en AUemagne. I I arriva cette chose merveiUcusC 
que non seulement i l compri t la parole du prédicateur» 
mais e n c o r é qu ' i l fut s i r e m u é et e n f l a m m é de ses dis ' 
cours que s i tó t a p r é s la f in du s e r m ó n , comme u n homin0 
nouvellemcnt t o u c h é de la g r á c e de Dieu, i l accourut au" 
devant du prieur, oubliant tout des affaires qu i l'avaie11* 

(1) Llórente dit qu'il étnit fils de l'alcalde mayor de Briviesca-
Spreng parle de lui dans les termes les plus chauds : « J ai en l'e. 
trésor de Francois dnns ma maisuii et je l'ai méconnu et je ne l*? 
pas aasez apprécié. II paraissail enivré de la parole de Dieu, lui 
semblait en avoir si peu bu. » 

(2) Jaeques Spreng, luthérien des 1517, s'était rétracté, pour évUer 
le supplice du feu, en présence de Jéróme Aléandre, commissa»1* 
apostolique, de Jéróme van der Noot, chancelier de Brabant, d Adn 1̂1 
Herbaut, suíTragant de Cambrai, et de Jean Glapion, conlesseur " 
l'Empereur. 11 vécut d'abord á l'écart, mais repnt loules ses predico, 
tions á Bruges, ful arrélé, conduit a Bruxelles, s'évada, passa a 
Bréme oü il vécut de longues années. II était en 1546 en relatio119 
assez intimes avec Francisco de Enzinas. Lui aussi u écrit rhistoi1"6 
de son incarcération el de sa fuile, 
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appe lé dans cette vi l le . Lep r i eu r le regutfort cordtalement, 
conduisit chez l u i o ü Francisco put r éc i t e r mot á mot 

tout le s e r m ó n q u ' i l avait é cou t é avec tant de fo i . Je ne 
change r ien, je ne fats que r épé t e r le réc i t que j ' a i entendu 
de la bouche m é m e du p r é d i c a t e u r de B r é m e . Ne se con-
^entant pas d'avoir entendu ses paroles et de les pouvoir 
féci ter , i l commen^a á les discuter avec m a í t r e Jacques, 
ê pr iant avec insistance de vouloi r bien lu í révéler toute 

etUiére cette doctrine q u ' i l avait tant g o ú t é e en ce premier 
sermon. Le pasteur, émerve i l l é de la v e h é m e n c e et de la 
subite t ransformation de cet homme, l'engagea á é t re plus 
Patient et moins e n f l a m m é , tout en lu í enseignant di l igem-
^ e n t tout ce qu ' i l pensait l u i é t re n é c e s s a i r e . Tro is jours 
entiers, Francisco demeura dans la maison du pasteur 
sans que r i en put le d é c i d e r á en sortir , et ce court espace 
de temps suffit pour faire de l u i u n tout autre homme. Ge 

fut qu'ensuite qu ' i l songea á s'occuper u n peu des af-
faires qu i l 'avaient a m e n é , les recommandant en partie á 
celui qu i l 'avait a c c o m p a g n é et revenant toujours au 
Ministre pour recevoir son enseignement. I I ne réva i t jour 
et nui t autre chose que les sentences de la r e l ig ión q u ' i l 
avait entendues de la bouche du pasteur. I I suivait tous ses 
sermons et ne s'en tenait pas seulement á les entendre, 
^a i s e n c o r é i l les mettait par écr i t et é ta i t á m é m e , quand 
l i le voulai t , de les r éc i t e r mot á mot de m é m o i r e , si bien 
•í^e le pasteur voyaí t dans son cas quelque chose de mira-
Clileux, sa c o n v e r s i ó n s ' é tan t faite autrement qu ' i l est habi-
^uel chez les hommes qu i p r o c é d e n t par petits pas en ce 
^u' i ls ont entrepris d'apprendre. Francisco n'avait pas 
8eü lement appris tous les pr incipaux articles de la fo i en 

moment, mais e n c o r é i l commen9ait á les enseigner et 
les p r é c h e r autour de l u i . I I ne pouvait se lasser de cette 
é tude . I I eut forcé livres f r a n j á i s et allemands, tous ceux 
W l put tro uver dans la v i l le . I I conversait souvent avec 
maitre Jacques et avec M . M a c c h a b é e ( i ) qu i , par bonne 

. (1) Jean Macchabée Se.tus ou l'Écossais, de son vrai nom Mao-
^'pine, bachelier en théologie de rUniversité de Cologne, entré an 
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fortune, se trouvait la et de q u i Francisco disait avoir ap-
prts une bonne partie de ce qu ' i l savait. 

B Son zéle élai t tel qu ' i l écrivi t b i e n t ó t aussi quelques 
Uvres. D'abord ce furent de fort longues lettres á ceux 
d'Anvers par lesquelles i l rendait g r á c e á Dieu de l 'avoir 
conduit en ce l ieu oü i l avatt connu J é s u s - C h r i s t son vra i 
sauveur et avait acquis une intell igence des Saintes 
É c r i t u r e s , q u ' i l ne pouvait assez aimer. I l exhor ta i t scs ainis 
á se convertir á Dieu á son exemple, s'ils ne voulaient perir 
é t e r n e l l e m e n t avec leurs conducteurs. 11 deplorad la bar
barie de TEspagne, l 'avcuglement de ce peuple qu i nc 
voulai t pas ouvr i r les yeux pour contempler la celeste 
lu tn ié re de l 'Evangile n i p r é t e r l 'orei l le pour entendre la 
voix de Dieu qu i l 'appelait á se repentir. I I se p romi t Je 
retourner á Anvers pour r é p a n d r e cette l u m i é r c et la dis-
penser á ses amis et ensuite d'aller en Espagne pour con
vertir ses parents, s ' i l plaisait á Dieu, á la yraie r e l ig ión et 
au vrai cuite de Dieu, et en m é m e temps ouvr i r les yeux a 
toutc notre vi l le q u ' i l voyait ensevelie et n o y é e dans d'hor-
ribles t é n é b r e s d ' i do lá t r i e . Dans deux ou trois lettres 
a d r e s s é e s á l 'Empereur, i l dép lo r a i t l 'oppressionqui etouf-
fait la r é p u b l i q u e c h r é t i e n n e , I I admonestait sa Souveraine 
Majesté des obligations t rés pressantes de son éta t , Uú 
remontrant qu ' é l u par Dieu souverain monarque, i l devait 
reconnaitre cette g r á c e de celui qu i é ta i t auteur de tous 
biens et adorer avec toute la s incé r i t é et la p u r e t é q u ' i l 
fallait cette si haute majes té , ce qu ' i l ne pouvait fairc qu'en 
employant toute sa puissance et ses efforts á apaiser les 
troubles de la ch ré t i en t é , á maintenir la gloire de Dieu, a 
r é fo rmer , dans toute l 'Espagne et les autres pays sous sa 
d é p e n d a n c e , la r e l i g ión obscurcie et c o n t a m i n é e par les 

couvent des dominicains de Perth dunt il ful, élu prieui' en 1532-
Suspect de luthérianisme, il s'enluit en Angleterre en 153'i poui" 
éviter une comparution au tribunal des hérésies. Nicolás Sbaxlon, 
premier évcque anglican de Salisbury, lui aecorda une place de chít* 
noine prébendaire de sa cathédralo. En 1540, il était á Wittembo'g-
L'influence de Luther et de Mélanchthon le fit nommer professeui1 
de tbéologie a TUniversité de Gopenhagne. 
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féver ics des hommes, en la ramenant á la vé r i t ab le l o i de 
parole de Dieu contenue dans les livres de la Sainte 

É c r i t u r e . I I écr ivi t aussi un c a t é c h i s m e et p l u s í e u r s autres 
Uvres en langue espagnole, traitant des articles de la r e l i 
g ión . Ce qu i est 
chose m e r v e i l -
W s e , c'est q u ' i l 
^ ' e m p l o y a pas 
plus d 'un mois, 
0u au plus qua-
rante jours, pour 
achever tous ees 
^avaux, pendant 
^ u ' i l attendait les 
r é p o n s e s aux let-
tres q u ' i l a v a i t 
adressées á ses 
aHus d'Anvers. 
^eux-c i , á la lec-
^ r e de ees let-
^es; comprirent 
'aussi tót de quoi 
l ' avait é t é t o u c h é 
e^ par de douces 
P r o m e s s e s , l u i 
^•onnant á en íen-
^re qu 'on l ' en -
teivdrait m i e u x 

^ ü a n d i l serait p r é s e n t , l ' e n g a g é r e n t á revenir. I I se mi t 
^0nc en route, p l e in de fo i en sa mission d iv ine . 

* Que firent pendant ce temps ceux d'Anvers ? Quelques 
^ i n e s furent apostes pour le recevoir, l ' interroger sur sa 
(0i á son a r r ivée et le faire naourir ou le jeter en quelque 
^Pouvantable pr ison oú , e n t e r r é vivant, i l ne tarderait pas 
0rigtemps á mour i r . Le pauvre homme ne soupgonnait 

^as ees noirs desseins. I I arriva tout joyeux á Anvers, 
Pensant bien sans grande difficulté convertir tous les Espa-
^ o l s & la vraie r e l ig ión dans laquelle i l ' venait de s'ins-

Jean dlcolampade. 
l'orlrait du tomps, 

(Bibliothcquo Nationale. EBtnmpoB.) 
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t ru i re . I I n'eut pas s i tó t franchi les portes de la v i l le que 
les bourreaux de moines, qu i ép ia i en t son entree, se 
jetaient sur lu í , le descendaient de son cheval et le c o n d u í -
saient sous bonne escorte chez je ne sais quel marchand. 
Lu í q u i arrivait tout ardent, Tesprit echauf'fé, s'exalta encoré 
bien davantage de cette décep t i on . On. l u i l ia les pieds et 
les mains et, a p r é s cela, les moines c o m m e n c é r e n t á dis-
cuter avec l u i tout á leur aise, Quel est celui , si calme fút
i l , qu i eút pu subir une telle aventure sans en avoir l'esprit 
grandement t r oub l é? Dansses bagages qu'ils fou i l lé ren t en 
premier l ieu , i ls t r o u v é r e n t de nombreux livres [ r a í a i s , 
allemands, latins, de Luther , de M é l a n c h t h o n , d'CEcolarn-
pade ( i ) et autres t h é o l o g i e n s et philosophes allemands. H5 
t r o u v é r e n t e n c o r é des caricatures r id icul isant le Papfi' 
Alors les moines, Tinterpellant, c o m m e n c é r e n t á l u i dire 
q u ' i l é ta i t un parfait l u t h é r i e n . L u i , f o r t é m u , leur r ép l iqua ! 
« Vous é tes de m é c h a n t s Coquins. Je ne suis poin t luthé
r i en , mais je professe la sapience é te rne l l e e t la doctrine dn 
fils de Dieu de laquelle vous é tes ennemis et horrible5 
p e r s é c u t e u r s . J'ai appris cette seule vraie doctrine du fds 
de Dieu, J é s u s - G h r i s t , qu i est mor t pour nos peches ^ 
r e s susc i t é pour le salut de tous ceux qu i recevront et env 
brasseront par foi u n si grand bénéf ice qu i nous est p ré -
s e n t é en l ' É v a n g i l e . G'est de cette doctrine, que vous 
ignorez, que je fais profession á haute vo\x. Quant á vos 
réver ies , vos i l lusions, vos doctrines m e n s o n g é r e s et d é p r a -
vées , je les abhorre de tout mon coeur. » Les moines corrí ' 
m e n c é r e n t á le menacer de la mort et du fcu. « J e n 'ai pas 

(1) Jean CEcolampade (1482-1531), de son vrai nom Hausschei11 
(lumiére domestique). TI avait étudié la Ibáologie, le grec et l ' h é h r ^ 
dans les Universités d'Allemagne, quand il se lia á Bále avec (¡rasSO*' 
Plus tard il embrassa la vie monastique au couvent d'Alten MUnste»" 
prés d'Augsbourp, mais bicntót ses opinions le firent sortii' ^ 
cloitre. En 1522, il élait professeur de théolo^ie á Bále. I I se mar'0' 
ce qui excita les railleries d'Erasine. « L a Reforme, écrivait rauteuf 
de l'Elope de la folie, n'est qu'un drame tragri-comique dont l'exp0' 
sition est imposante, le noeud sanglant et le dénouetnent heuren" • 
tout finit par un mariage. » CEcolampade prit une part ardcnte a11* 
querelles de Luther et de Carlostad, de Luther ct de Zwinglc ' 
mourut fort découragé, victime d'un antbrax. 
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crainte de m o u r i r p o u r la cause de mon Seigneur, leur di t-
i l ; car i l n'a pas d é d a i g n é de verser son sang pour m o í . 
Méme je me ferai une gloire de pouvoir me sacrifier et 
niourir pour sa sainte doctr ine. Quel pouvoir , je vous le 
demande, avez-vous sur moi? Que pouvez-vous faire de 
plus que b r ú l e r cette chair malheureuse et p é c h e r e s s e ? 
Mais j"ai appris á craindre celui qu i a p u í s s a n c e d'en-
voyer l ' áme avec le corps aux tourments é te rne l s de l'enfer 
et non vous qu i , alors m é m e que vous jo índr iez á vos 
forces celles de votre dieu S a t á n dont vous é tes les s u p p ó t s , 
^e pourriez faire autre chose que tourmenter mon p é r i s -
sable corps. Et j ' e s t i m e r a í comme une vé r i t ab le g r á c e 
^ 'é t re au plus tót dé l ivré par la mor t de votre tyrannie, de 
vos pol lut ions et de passer pur et sans sou í l lu res au pays 
céleste en la gloire de Dieu et la compagnie des anges. » 
•^lors les moines firent al lumer du feu et b r ú l é r e n t en sa 
p r é s e n c e tous les livres q u ' i l avait a p p o r t é s , mais l u i , 
Voyant que ees m é c h a n t s moines b r ú l a i e n t le Nouveau 
^estament et autres livres de la sainte doctrine, c 'é ta i í 
PUié de ce q u ' i l leur disait. 

« A la f in , nos Espagnols le jugeant fou et m é m e furieux, 
|e m e n é r e n t á six lieues d'Anvers dans une í ou r oü i l fut 
]£ié dans une fosse obscure oü i l resta en fe rmé durant hui t 
^ o i s . Cependant, beaucoup de gens de qua l i t é le venaient 
Voir, l 'exhortant á changer d 'opinion et á moderer ses 
Propos. I I leur r é p o n d a i t q u ' i l n'avait pas de mauvaise 
0Pinion et qu ' i l n 'en voudrait , á son escient, soutenir 
^ c u n e . Mais que s ' i l avait pa r l é t rop vivement, ce q u ' i l ne 
^ a i t pas, les mauvais procedes des moines en é ta ien t la 
Seule cause, l 'homme le plus f ro id du monde ne pouvant 
^u é t re exaspé ré de leurs sév ices , A la f in , quand i l sembla 

^os Espagnols que le malheureux Francisco avait re-
Couvré quelque peu sa sagesse d'autrefois, et a p r é s qu ' i l se 
'ut e n g a g é á se conduire en toutes ses aettonsavee plus de 
^ o d é r a t i o n , ils l u i rendirent sa l iber té vers le moment o ü 
s<i tenait la d ié te de Ratisbonne (1541). 

* Aprés sa dé l i v r ance , i l passa une vingtaine de jours á 
^vers et de lá me rejoignit á Louvain oü je r é s ida i s á 
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cette é p o q u e . Je fus heureux de le voir . Depuis q u ' i l étai t 
devenu c h r é t i e n , je n'avais pu le voir . Ma lg ré le v i f des í r 
qu i m'en tourmentait , je n'avais pas osé aller le visi tef 
dans sa pr ison dans la crainte que cette d é m a r c h e ne nous 
fút nuisible á tous deux. I I m'exposases idées sur bien des 
sujets et r i en dans ses idées ne me parut contraire á la 
vér i té et á l ' h o n n é t e t é . Je trouvais ses paroles pleines de 
sens. Mais je l u í déc l a r a i avec franchise que je ne trouvais 
pas bon que, sans que Dieu l 'y eút d é s i g n é s p é c i a l e m e n t , H 
u s u r p á t t rop i n c o n s i d é r é m e n t une vocation qu i n ' é ta i t pas 
la sienne et je Texhortai á servir Dieu dans la c a r r i é r c qui 
étai t la sienne, c ' e s t - á - d i r e le commcrce, dans laquelle i * 
pouvait vivre h o n n é t e m e n t , entretenir d'excellentes rela-
t ions avec beaucoup de gens de bien et aider á de bonnes 
oeuvres. Quant k la r e l ig ión , i l l u i suffirait, d ' a p r é s mon 
avis, de ne j a m á i s r ien faire n i d i r é en faveur de qu i que 
ce fút, dont la gloire de Dieu p ú t é t re d i m i n u é e . Mais qu' í l 
ne semblait pas que ce fút sage de sa part n i a g r é a b l e á 
Dieu qu ' i l se mít t é m é r a i r e m e n t en danger et c réá t du dés-
ordre dans le monde des lettres et de la r e l ig ión . I I re-
connut que j ' é t a i s de bon conseil et, ap r é s avoir rejeté sur 
les moiues la responsabilite de ce qu i l u i étai t a r r ivé , i l 
m'affirma son intent ion de mener d é s o r m a i s une existenc^ 
paisible et ne pas attirer Tattention sur sa personne. Tou-
tefois, i l ne s'en t in t pas á ees bonnes r é s o l u t i o n s . J'ai su 
de quelques-uns qu i furent toujours en sa compagnie, ^ 
d'ailleurs l ' é v é n e m e n t en fait fo i , que d é s q u ' i l m'eut 
qu i t t é , i l par t i t directement pour Ratisbonne o ü l 'Empe' 
reur assistait á ce moment á la Dié te , sans toutefois riel1 
faire savoir en ecurs de route á ses compagnons, des pi '0 ' 
jets q u ' i l nourrissait. Dés son a r r ivée dans cette vi l le , i^ 
s'en alia dro i t trouver l 'Empereur. I I l u i fit une longue ĉ  
audacieuse harangue dans laquelle i l p r é t e n d a i t l u i dc-
montrer que la vraie re l ig ión étai t du cóté des protestante? 
tandis que les Espagnols é t a i en t maintenus dans unc 
erreur abominable d ' imp ié t é . L'office de l 'Empereur é ta i^ 
d isa i t - i l , de r é t ab l i r le vra i service de Dieuet de l u i donn^1* 
la p r io r i t é dans toutes les terres qu i é ta ient sous sa dépe*1' 
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dance, I I l 'exhortait á laisser en paix les AUemands, á 
s ' abs t en í r de toute c r u a u t é et á reconnattre ouvertement la 
vraie doctrine du Fils de Dieu, laquelle sonnait haut et 
clair dans les ég l i ses allemandes,et á la faire publ ier dans 
le monde entier, et beaucoup d 'autres choses de m é m e . 
L 'Empereur Técou ta fort p a t í e m m e n t et l u i r é p o n d í t avec 
condescendance qu ' i l avait toutes ees affaires á cceur et 
qu'il s'occuperait de les rég le r . Francisco con9ut bonne 
esperance de ees paroles. Mais sa joie fut de peu de d u r é e 
en p r é s e n c e des exemples de c r u a u t é s commises par les 
I rnpé r i aux á l ' éga rd de ceux de la vraie re l ig ión qu ' i l eut 
sous les yeux á Ratisbonne. I I ne perdait cependant pas 
courage, mais obs t i né dans son entreprise, i l se r e p r é s e n l a 
une seconde fois, puis une t ro i s i éme , á l 'Empereur, lu í 
parlant toujours en toute l ibe r té et emportant c h a q u é fois 
Une r é p o n s c favorable de ce souverain. Mais ayant vou lu 
une quatrieme fois approcher l 'Empereur, i l en fut em-
péché par les Espagnols qu i le f irent a r r é t e r et au s s i t ó t 
jeter en prison. l i s voulaient, sans autre forme de p r o c é s , le 
Hoyer dans le Danube, mais l 'Empereur s ' interposa et or-
donna q u ' i l fút mis en jugement et t r a i t é selon les lois de 
^'Empire. I I fut g a r d é , l ié et e n c h a í n é dans une basse-fosse 
0ü on le laissa pendant toute la d u r é e d 'un voyage en 
•^•frique que fit l 'Empereur. 

« U n jour , comme on le conduisait lié e t g a r r o t t é sur une 
charrette, avec d'autres prisonniers, u n de ceux qu i l'avaient 
a c c o m p a g n é dans son voyage de L o u v a í n á Ratisbonne, 
^'aperijut dans cet é q u i p a g e et, avec é t o n n e m e n t , l u i de
manda comment i l se trouvait ainsi avec des c r iminé i s , 
^raité si durement et ignominieusement. Alors , souriant, t i 
^ v a les bras autant que le l u i permettaient ses liens, et 
^ o n t r a n t ses c h a í n e s i l di t : « Voyez-vous ees fers?— Je 
ês vois, d i t l 'autre, et avec profond c h a g r í n . — Ces liens, 

d i t - i l^ ees c h a í n e s , cette capt iv i té honteuse que j 'endure 
Pourla g lo í re de mon Scigneur Jésus -Ghr i s t , m'apporteront 
devant Dieu le plus grand honneur et un t r iomphe q u í 
sUrpassera toutes les pompes et les magnificences royales 
^ue vous ne vites j a m á i s á la cour de l 'Empereur . Voyez 
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ce corps c h a r g é de c h a í n e s et de l í ens sales et ignobles. H 
est des á p r é s e n t en la gloire du Seigneur. M o n innocencc 
et l ' e s p é r a n c e du bonheur, qu i m'attend, me donnent une 
joie qu i ne se peut r e p r é s e n t e r . O l í e n s , tourments hono
rables, qu i serez vus b i en tó t é c l a t an t s comme une cou-
ronne de joyaux sur ma tete, en la p r é s e n c e de Dieu et aux 
yeux du monde entier! Alors l 'Empereur a p p r é c i e r a ce que 
valent les jugements de ses flatteurs, et nos saints moines, 
qu i sont les instigateurs des c r u a u t é s que je s u b í s , seront 
p u n í s de la fureur dont í ls ont p e r s é c u t é les membres du 
Ghr is í , le propre ftls de Dieu. Cependant, mon frére, bien 
que vous voyiez mes mains et mes p í e d s l íes et tout mon 
corps s i b ien a t t a c h é á ce chariot q u ' i l ne peut faíre un 
mouvement, ne croyez pas pourtant que mon espr í t , sur 
lequel l 'Empereur n'a aucune puissance, ne soit pas l ibre 
et q u ' i l ne s 'éléve sans cesse jusqu'au sé jou r de Dieu pour 
contempler les choses cé les tes et que la íl ne soit fort r é -
c réé et r econ fo r t é de la p r é s e n c e de Dieu et de la douce 
compagnie des ames s a í n t e s et que, á ma vo lon té , i l ne p ^ 
des l ' instant é t re dél ívré de ees l í ens , affranchi de l 'ordure 
de ce corps, et s'envoler dro í t au royanme des cieux. Maís 
j ' a i l'assurance certaine qu'au l i eu de ees l í ens pé r i s s ab l e s , 
b i e n t ó t la joie é te rne l le me sera d o n n é e en la gloire de 
Dieu par son juste jugement. » L ' a u t r e , b í e n é t o n n é en en-
tendant ce langage, r é p a n d i t un ruisseau de larmes. Maís 
i l neput lu í r é p o n d r e que par ses sanglots, tant étaít grande 
sa douleur. Eút- í l p u recouvrer la parole, íl n ' a u r a í t pas eu 
le lo is i r de prononcer un mot, tant le pauvre prisonnier fut 
rapidement e n t r a í n é sur sa charrette. I I fut a ín s i t r a í n é , 
a t t a c h é á ce chariot, á la su í t e de l 'Empereur, partout oú 
ce lu í -c í passait et m é m e , á ce qu'affirment quelques-uns, 
jusqu'en Afríque et r a m e n é ensu í t e avec lu í en Espagne-
Dans ce pays, i l fut r e m í s aux mains des inqu í s i t eurs -
Geux-ci le t r a i t é ren t beaucoup plus cruellement que 
n ' ava í en t p u faíre les soldats au mi l í eu des dangers de leurs 
e x p é d i t í o n s sur terre et sur mer, l i s le fou r ré ren t en un 
t rou sous ierre, fort hor r ib le , et quelques moines ignorants 
furent c h a r g é s de le tourmenter sans t réve et de le dé-
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tourner de sa foi par leurs i m p o r t u n i t é s ou par tout autre 
ttioyen. l is l ' e x p o s é r e n t devant le peuple au poteau d ' in -
famie et F a b r e n v é r e n t d'insultes. Mais toutes ees pe r sécu -
tions et ees tourments ne diminuérervt poin t sa vigueur 
d'esprit, n 'a f fa ib l í rent nullement sa fo i . Bien au contraire, 
et c'est chose merveilleuse, ees sév iees accrurent sa eons-
tance et i l semblait de jour en jour plus ardent. 11 eontinua 
^ nier vertueusement tout ee que eette vermine de moines 
l u i proposait eomme oraeles et á affirmer tout ce qu' i ls 
condamnaient eomme h é r é t i q u e . Le sommaire de la doe-
trine qu ' i l soutint haut et clair j u s q u ' á la mort est ee lu i -e i : 
^ u ' i l niai t qu'aueune c r éa tu r e , par ses propres forees, par 
ses bonnes ocuvres ou par quelque d ígn i t é qu i fút en elle, 
^ é r i t á t la vie é t e rne l l e ou pú.t faire son salut et é t r e jus t i -
fiée devant D í e u ; que l ' intervent ion de la m i s é r i e o r d e de 
^ i e u é ta i t indispensable pour sauver nos ames, sans au-
cune intervent ion humaine, seulement pour l 'amour de 
son Fils m é d i a t e u r qu i nous a purifies de toute souillure 
Par son sang, a apa i sé la colere du P é r e par son saerifiee 
unique et é l e rne l et a par ee moyen g a g n é le salut de tout 
ê genre humain . 11 ajfirmait que c 'étai t une horr ib le abo-

Ininat ion eette doctrine de la messe que les moines ce-
^ébrent et q u i soi-disant procure r é m i s s i o n d e s p é c h é s pour 
|es vivants et pour les morts, « d'ceuvre ouvrée », eomme 

disent en leur baragouin; que la doctrine de la con-
tession auriculaire , du d é n o m b r e m e n t des p é c h é s , de la 
P^ni t ion du purgatoire, des indulgeriees, de l ' invocation 
^es saints et de l 'adoration des idoles, sont des b l a s p h é m e s 
^anifestes contre Dieu et une profanation du sang du 
^hris t . 

<( Les saints i n q u i s í t e u r s , voyant á la f i n qu ' i l n'y avait 
^ü l le poss ib i l i t é de l u i faire abjurer sa fo i , le c o n d a m n é -
rent publ iquement á é t re b rú l é tout v i f eomme h é r é t i q u e 
0bs t iné , soutenant jusqu'au bout ses opinions. Plusieurs 
^e ceux qu i a s s i s t é r en t á eette condamnation m'ont 
af)irmé qu 'un grand nombre de c r i m i n é i s , de maudits, et 
autres b l a s p h é m a t e u r s furent e x p o s é s avec l u i devant le 
Peuplej sur le m é m e écha faud , mais l u i , seul p a r m i tous 
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c e u x - l á , fut c o n d a m n é . E n sorte que fui justif ié le vers de 
ce poete : « les corbeaux sont é p a r g n é s et les pigeons en 
portent le p e c h é », l i s le m e n é r e n t done seul, l u i que tout 
le monde avait en exéc ra t i on , au Ueu du suppltce, en 
dehors de la v i l l e , a p r é s luí avoir p í acé sur la tete une cou-
ronne de papier sur laquelle é ta íen t peintes mi l le figures 
horribles de diables. Chemin faisant, ü se trouva sur 1^ 
route du co r t ége , hors la porte de la v i l le , une croix de 
bois, comme on en voi t dans les faubourgs de beaucoup 
de villes. E n passant devant cette croix, les moines v o u l i i ' 
rent contraindre le pauvre Francisco á se prosterner, mats 
i l r é p l i q u a avec vivaci té et sans s ' é m o u v o i r que les ch ré -
tiens n'adoraient point le bois ; que pour l u i , i l é tai t chré -
t ien .et se sen ta í t en la p r é s e n c e de Dieu et l 'adorait en 
toute r é v é r e n c c en son cecur. E n c o n s é q u e n c e , i l i nv i t a^ 
les inquisiteurs á passer outre et aller droi t au l ieu oü 

ils 
se proposaient de le c o n d u í r e . I I s 'é leva alors une grande 
rumeur pa rmi le peuple qu i le suivait, l ' in jur ían t de n'avon 
pas vou lu saluer la cro ix , et tous commengaient á voir un^ 
c e r t a í n e d iv in i té dans cette croix en ce qu'elle n'avait pas» 
d i sa ien t - í l s , vou lu supporter d'etre a d o r é e par u n hére t ique-
Voyant en cela la manifestation d 'un miracle, i ls se p r é ' 
cipiterent en foule, l ' épée á la main , sur cette croix et I3 
d é c o u p é r e n t en mi l l e p i é c e s , voulant tous p o s s é d e r un 
morceau de ce bois sacre, par la vertu duquel ils pouvaient? 
croyaient-i ls , gué r i r toutes sortes de maladies. E n un in8 ' 
tant, i l ne resta plus une trace de tout le bois de cette 
croix . 

« Arr ivés sur le l i eu du supplice, les moines essayéren t ^ 
nouveau de tourmenter ce pauvre homme et l 'exhorter á s& 
d é d í r e de ses croyances. Mais i l repoussa leurs assauts 
avec é n e r g i e , les engageant á e x é c u t e r la sentence qu'ds 
avaient p r o n o n c é e , sans gaspiller inut i lement leur lemps c 
leurs paroles, I I fut alors mis au mi l i eu d 'un grand tas de 
bois qu i é ta i t p r é p a r é pour le supplice eí le feu y fut ff1*5 
de divers có t é s . Quand le feu commen9a á l'approcberj 
soit que la fumée l ' i m p o r t u n á t , soit pour quelque autr0 
r a í s o n , i l releva la té te . A ce geste, les inquisiteurs imag1' 
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n é r e n t q u ' i l voulait donner par la une marque de repentir 
et se voulai t d é d i r e de la doctrine q u ' i l avait toujours 
j u s q u e - l á aff i rmée. l i s firent alors retirer le bois si promp-
tement que le feu n'eut pas le temps de le toucher. Fran
cisco les regarda alors d 'un air i r r i t é . « Quelle malice vous 
m é n e á p r é s e n t , leur d i t - i l ? Pourquoi portez-vous envié a 
mon glorieux sort ? Pourquoi me retirer du chemin cé-
leste ? » Déi;us dans leur dernier espoir, les moines firent 
reformer le b ú c h e r q u i déjá donnait de grandes flammes, 
et i l fut c o n s u m é en un instant. Les inquisiteurs affir-
maient qu ' i l éí út d a m n é et partant q u ' i l n ' é ta i t point per-
mis de pr ier pour l u i , et i ls tenaient pour h é r é t i q u e celui 
q u i oserait douter de sa damnat ion. Tous les moines 
é ta ien t de l 'op in ion des inquisiteurs. J'ai entendu plusieurs 
moines espagnols q u i sont actuellement á Louva in et á 
Anvers d i r é que c 'é tai t une chose a r r é t ée par la sentence des 
saints inquisiteurs et le consentement de toutes les écoles , 
q u ' i l devait é t re d é c l a r é h é r é t i q u e celui qu i oserait croire 
á la poss ib i l i t é du salut de ce Francisco, attendu qu ' i l 
avait été c o n d a m n é par les saints Peres qu i ne peuvent 
errer. A l 'encontre de cette damnable o p i n i ó n des moines, 
quelques archers de la garde de l 'Empereur recueill irent 
des cendres du corps de Francisco comme des reliques 
d'un saint et les c o n s e r v é r e n t pieusement. L'ambassadeur 
du roi d'Angleterre, qu i assistait aussi au supplice, f i t re-
chercher quelque fragment des os de celui q u ' i l recon-
naissait pour u n vra i martyr de J é s u s - C h r i s t et donna un 
p r é s e n t de trois cents é c u s pour un petit os de la téte á 
demi ca l c iné qu 'on l u i apporta ( i ) . Mais cela ne put se 
faire si s e c r é t e m e n t que les inquisiteurs n'en fussent aver-
tis et que l 'Empereur l u i - m é m e n'en fút i n f o r m é . Par le 
commandement du souverain gravement offensé, les 
archers furent c h a r g é s de fers et l'ambassadeur dut s'éloi-
gner m o m e n t a n é m e n t de la Cour. 

(1) Campan fait ¡ci judicieusement retnarquer qu'aprés a'étre si 
vivemenl emporte contre les superstitions el le cuite des saintS; 
Enzinas approuvc la résuri'ection de ce méme cuite pourvu qu'il ne 
soit pas catholique et romain. 
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« Mais vous serez e n c o r é plus emerveillc au réci t de ce 
^ u i s'est p a s s é i l y a peu de temps dans une vi l le d'Espagne 
^u'on appelle San Lucar et q u i est á peu de distance de 
Sévil le, á Tembouchure du Guadalquivir . L á habitait u n 
ltnagier de Brabant n o m m é Roch, ouvrier t r é s habile en 
son art et fort h o n n é t e homme. Or, ayant eu quelque peu 
connaissance de la vraie religión» i l p r i t son mé t i e r en 
«iv^rsion et renon^a á faire des images i do l á t r e s , n'en fai-
sant plus que quelques-unes de choisies. U n jour, i l exposa 
dans ses vitrines une reproduct ion en bois de la Vierge 
^larie q u ' i l avait exécu tée avec beaucoup de g o ú t . U n des 
lnquisiteurs, passant par lá par hasard, remarqua cette 
^ u v r e et demanda quel en éta i t le p r ix . L ' imagier d i t 
son p r ix . L ' inquis i teur n'en offri t pas la mo i t i é . L'autre 
r ép l i qua q u ' a p r é s y avoir employé son temps et ses 
Peines, i l n 'y gagnerait pas de quoi boire de l 'eau. L ' i n 
quisiteur p r é t e n d i t n'en pas payer davantage et l 'avoir 
^ é a n m o i n s . « Vous l'aurez, d i t l ' imagier, si vous en donnez 
Un pr ix raisonnable. Sinon je labr isera i p lu tó t que de vous 
^'abandonner au p r i x que vous offrez. — Brisez-la pour 
Voir, d i t l ' inquisi teur. » Alors Roch, prenant le premier 
0 l l t i l q u ' i l trouva á sa portee, le jeta contre la statuette, de 
sorte q u ' i l l 'abima un peu au visage. Sans dé la i , i l fut con-
^ui t en pr ison, comme s'il eú t commis quelque grand 
Crime. « Quoi , d i sa i t - i l , n'ai-je pas le droi t de défa i re et 
refaire mon ouvrage á mon g r é . Elle ne me plaisait pas 
ainsi. Je voulais la refaire autrement. » Mais tout ce q u ' i l 
a ^ é g u a fut inu t i l e . O n ne l ' écouta i t point . Trois jours plus 
^ard, on le menait au supplice pour é t r e b r ú l é comme 
^ é r é t i q u e , ayant b l e s s é la Vierge Marie. A u moment de 
^on te r sur le b ú c h e r , i l demanda á haute voix s ' i l n'y 
avait point de Flamands dans l'assistance. Quelques-uns 
^e ceux qu i se trouvaient lá r é p o n d i r e n t affvrmativement, 
a)0utant q u ' i l y avait dans le port deux navires q u i atten-
daient un vent favorable pour par t i r pour les Flandres, que 
8 d voulait y mander quelque chose i l n'avait qu ' á parler, 
^Ue sa commission serait faite f idé lement . « Las! d i t - i l , je 
Veux seulement qu 'on annonce á mon p é r e q u i habite 
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Anvers que j ' a i été b r ú l e en ccttc v i l l e , mais non pour 
autre chose que ce que vous avez entendu. » Et le pauvre 
homme fut b r u l é . 

« Gette histoire me paraissait si incroyable que j ' a i che rché 
m o i - m é m e á Anvers, si je pourrais en avoir conf í rmat ion 
et si les ma í t r e s de sa Corporation en avaient eu connais-
sance. J'ai t rouvé , a p r é s b ien des recherches, les parent5 
de Roch qu i avaient vécu avec l u i en Espagne et á Anvers. 
l i s m'ont certifié que tout s 'était b ien p a s s é comme je vienS 
de vous le conter et m'ont, en outre, appris que le p é r e de 
Roch en étai t mort de tristesse. 

« Je pourrais vous faire un mi l l i e r de réc i t s de faits sem-
blables si je ne p e n s á i s que vous les eussiez dé já apprlS 
d'autre part. I I est dono impossible á quiconque a été inS' 
t ru i t dans la vraie r e l ig ión de vivre en s ú r e t é dans ce pays-
Personne n"y oserait l i re l 'Évang i l e , personne n'oserait Y 
p r o f é r e r un seul mot de la vraie r e l ig ión qu ' aus s i t ó t i l ne 
soit a r r é t é . Aucun ne sait ce que veut d i ré le mot Evangí t6 ' 
ce que c'est que la r é d e m p t i o n que le Fils de Dieu a faite 
pour nous, de quel bénéf ice nous l u i sommes redevable9' 
n i ce que c'est que la r é m i s s i o n des peches. l i s adorent le 
seul pape de Rome comme un dieu. l i s ont pour préoccU-
pat ion de dé fendre les lots de ce pontife, quelles qu'eUeS 
soient, par le feu et le sang. l i s n ' imaginent pas d'autr^ 
re l ig ión que la vie monastique qu i est pour eux l 'é ta t 
perfection. Et ees opinions, ees erreurs pernicieuse8 
r é g n e n t tellement dans tout le pays que tous les couvent5 
qu i y existent, en quan t i t é innombrable , suffisent á grand 
peine á abriter toutes ees bé t e s oiseuses dont le dieu ^st 
leur ventre, et qu i mettent leur gloire dans les profits i ^ ' 
f ámes et, remplics de m é c h a n c e t é s , pensent par leur v10 
oiseuse et malicieuse gagner la gloire é te rnc l l e et bienheu-
reuse du ciel . E t pourtant, ó D i e u ! que de crimes se cotfi' 
mettent sous le p ré t ex t e de cette r e l i g i ó n ! Gertes, si j 'eri 
voulais seulement retracer la moindre partie, tout ce mOts 
ne m'y suffirait pas, alors m é m e que j 'omettrais les p^5 
horribles et les plus cachés qu'ils commettent journeU^' 
ment dans leurs cavernes m y s t é r i e u s e s . Je ne relater31 
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seulement que ce dorvt j ' a i été t é m o i n . Je me bornerai á 
vous en rapporter un qu i est r é cen t et si connu en 
Espagne que tout le monde en parle. I I a eu de nom-
^reux t é m o i n s qui pourraient attester la vérac i té de mon 
récit . 

« I I y avait au m o n a s t é r e de Cordoue une nonnain, 
^ o m m é e Madalena de la Cruz ( i ) . Cette jeune personne 
était si dévo te et si religieuse que sa reputation de sain-
teté s 'é tai t r é p a n d u e dans loute l'Espagne. Tout ce q u i 
sortait de sa bouche était tenu comme oracles des p r o p h é t e s 
dont on c o n s i d é r a i t c o m m e i m p i e de douter. Tontee qu'elle 
faisait étai t e s t imé comme oeuvre divine. Elle avait une telle 
douceur dans ses paroles que des jeunes gens de grande 
famille, inc i t és par ses beaux propos, se faisaient moines, 
abandonnant le service qu'i ls devaient de droi t d iv in á leur 
pé re . J'en ai beaucoup connu qu i , par l ' influence de cette 
femme, vivent aujourd 'hui b ien e m b o u r b é s dans cette 
tange monastique. La r e n o m m é e de cette sainte femme 
était telle dans tout le pays que quand notre prince, le fils 
de l 'Empereur, fut n é ( i ) , i l fallut aller q u é r i r la robe de 
cette Madeleine, comme une relique t r é s sainte, pour enve-
lopper l'enfant, afm que le contact de cette robe miracu-
^euse le p r é s e r v á t pendant toute son existence des ruses et 
e m b ú c h e s de tous les diables. Que pensez-vous que pou-
vait étre cette nonne? Je Vignore et p e u t - é t r e les i nqu i -
sUeurs qu i l ' i n t e r rogé ren t pourraient vous le d i ré mieux 

(1) Le Brilish Museum possede un mnnuscrit relulant la vie de 
Madalena de la Cruz : Sucao de Madalena de ta Cruz, monja pro
testa del monastetio de Sancta Isabel de los Angeles, de la orden de 
^inta Clara, y natural de la villa de Agraiar y su sentencia dada 
Por el sanio tribunal de la Inquisición de Córdoba en el 3 de 
Mayo IdbQ. Campan a longuement analysé le procés de cette i l lu-
^ iuée : « Les folies qu'elle avait débitées dans plusieurs sens, dit-il, 
flyüient produit la réputation superstitieuse de sainteté qu'elle eut 
^'«bord; puis l'exaltation de sa piété et les craintes des embúches 

diable lurent poussées par elle jusqu'á la manie. Alors l'áge 
ttldani) et comme beaucoup d'autres, cette pauvre femme se crut 
Possédée du démon. Elle üt confidence de ses ciainles et donna 
barriere conlre elle á Tlnquisition. » 

(-) Philippe II naquit en 1527. 
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que moi qu i ne puis pcnser á ees choses sans en ressen t í r 
une profonde horreui* ( i ) . El le fut mise en prison, Tan 
dernicr (2), et avoua de son p le in g r é que toutes ses ceuvres 
luí ava íen t été i n s p i r é e s par la puissance de S a t á n , au 
pouvoir de qu i elle s 'était a b a n d o n n é e des son plus jeune 
á g e . El le declara que depuis una p é r i o d e de quarante ans, 
S a t á n avait été constamment á ses có té s . I I étai t venu á 
elle, disait-elle, alors qu'elle avait d ix ans, sous la forme 
d 'un tres bel homme et l u i avait promis de l u i enseigner 
le moyen d 'é t re connue, e s t imée et h o n o r é e de l'Espagnc 
en t í é re , pourvu qu'elle vou lú t seulement avoir confiance en 
l u i . Auss i tó t elle se donna á l u i , et, curieuse de sensations 
inconnues, se fit religieuse. Dans ce nouvel é ta t , elle con-
qui t rapidement une grande r e n o m m é e en raison de sa 
facul té de deviner beaucoup de choses et de l'ascendant 
qu'elle exenta sur q u a n t i t é de gens qu'elle entrama k se 
faire moines. De sorte qu'on peut d i r é que les malheureux, 
qu i ont été ainsi jetes par elle dans la vie monastique, ont 
é té conduits á cet é ta t á Vinstigation du diable, dont la 
puissance fut si grande que le maléf ice ne fut découver t 
qu'au bout de quarante ans. Ce fut une jeune fi l ie , sur 
laquelle elle avait t en t é d'exercer son influence, qu i révéla 
tout le m y s t é r e . El le fut done prise par les inquisiteurs et 
je ne sais ce qu i est advenu d'elle (3). 

(1) Enzinas, on le voit, ne met pas en doute que l a malheurcu&e 
il luminée ne fút réellement possédée du démon. Les inquisiteurs pPn' 
sérent comine lui et, dit encoré Campan, l'on doit convenir que le» 
spasraes et les réveries de la nonne de Cordoue étaient asseZ 
étranges pour expliquer raecusalion portee contre elle á une époque 
ou la science ignorait tout du magnétisme, du snmnatnbulisme ct de 
la suggestion. 

(2) 1545. 
{'.i) Madalena de la Cruz fit conTession compléte el spontaru'6 

silót qu'elle ful arrétée par le Saint Office. On usa d'indulgencc 
avee elle : « Nous aurions pu, dit le jugement, proceder a des peine» 
plus graves et plds fortes en sa peraonne, qui lui serviraient de chu-
timent á elle et d'exemple aux mitres et qui inspireraient la crair'w 
de commettre ees délils ou d'autres contre la foi et la religión cln't'' 
tienne, mais ayant égard á son áge, a ses infirmilés el ¡i la quali'" 
de sa personne et au saint ordre dont elle a fait prolession, et á *e* 
aveux spontanés, montrant avec forcé ¡armes un grand repenti'" 
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« I I r é g n e en Espagne une autre peste qu i épu í se les 
sueurs et l 'avoir des pauvres gens jusqu'aux moelles et fait 
ttiourir de mor t é t e rne l l c les pauvres á m e s . Je veux parler 
du nombre i n f l n i d'indulgences du Pape qu'i ls appellent 
bulles, i nven tées uniquement pour d é s h o n o r e r le saint n o m 
de Dieu et profanar le sang de J é s u s - C h r i s t , et qu i sont si 
ü luso i r e s et pleines de mensonges év iden t s , que les esprits 
ês moins cul t ivés et m é m e les enfants pourraient s'en 

apercevoir. Mais la t y r a n n í e qu'exercent ees p r é t e n d u s 
ministres de Dieu est si grande, les pauvres gens sont 
tenus si court en br ide, que m a l g r é qu'on reconnaisse ou -
vertement toutes ees tromperies, personne n'ose ouvr i r la 
bouche, et m é m e personne n'ose s'affranchir de l 'obl iga-
^ion de les adorer et de les acheter á grand p r ix . Tous les 
^rois ans arrivent toujours de nouvelles bulles sous je 

sais quel p ré t ex te diabolique, et tout ce commerce re-
^ouve lé d ' a n n é e en a n n é e j u s q u ' á la t r o i s i é m e , oü de nou-
velles r é m i s s i o n s venues de Rome, d é r o g a t o i r e s aux p r é -
céden te s , viennent é t e i n d r e la vertu des anciennes. 

^'avoir offensé Dieu notre Seigneur, en considérant les fins auxquelles 
v'8ait sa vanité, et son ambition souveraine d'étre estimée et tenue 
pour sainte et sa convoitise désordonnée; que étont dans son bas 
'^e elle fut décue et trompee par les differentes formes et maniéres 
('u idémon, ennemi du genre humain, et voyant qu'il nous conste 
clairement que durant tout cet intervalle, elle ne s'est pas complé-
'•emeiu écartée de la foi catholique et qu'elle n'a pas eu d'crreur 
0bslinée, loin de la, qu'elle a toujours montré avoir grande eonnais-
Wuce de ses fautes et des erreurs oü- elle est tornbée; confiant dans 
** miséricorde et la bonté de Dieu qui doit lui pardonner et la eorri-
(?er afin qu'elle se sauve, pour l'avoir mise en ctat de le connaltre et 
ie lui demander pardon. » Bref les inquisiteurs, le docteur Oliva et 
e licencié Matrenco, ordonnerent qu'elle allát, en sortant des prisons, 

Saint-OÍIice, en pénitence á la grande église de la ville sans le 
Voiie de religieuse prolesse, un báiilon sur la langiie, une corde de 
sParle au cou, un cierge de cire en main. E l l e abjurerait en cette 
Poslure ses erreurs aprés avoir entendu la grand'messe, le sermón 
e* la lecture de cette sentence, et serait ensuite recluse et enfermee 
Pei'pétuellemerit dans un monastére de son ordre hors Cordoue, saris 
Pouvoir, pendant trois ans, recevoir le sacrement de l'Eucharislie, 
co(iVerger au pari0ir avec qui que ce soit, sauf les religieusos, 

"yéque, son vicaire et ses confesseurs. Madalena de la Ciuz fut 
^'lee au couvent d'Andujar oü elle vécut, soeur non voilée, servant 

.aide á la cuisine, jusqu'en 15G0 oü elle inourut apros une fin de 
vie irreprochable, (R. Cappa, L a Inquisición española, 138.) 
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« l i s cho í s i s s en t pour jouer leur farce quelque homnie 
impudent , á langue bien pendue,qui p r é c h e á travers bour-
gades et villages les vertus de ees bulles, sur un t h é m e qui 
lu í est d o n n é á l'avance par écr i t des le c a r é m e . Alors , orv 
appelle le peuple aux égl ises sous menace d 'excommuni-
cat ion á l ' éga rd de ceux qu i manqueratent á s'y rendre-
Quand tout le monde est a s s e m b l é , cet effronté monte en 
chaire et, par paroles magnifiques, commence á cé lébre r 
le bonheur que nous avons en ce s iéc le qu ' i l nous est d o n n é 
de voir par une merveilleuse providence de Dieu ce que 
nos peres ont tant dé s i r é et n 'ont j a m á i s p u obtenir, car 
autrefois c'est á peine si le S a i n t - P é r e , vicaire de Jesus-
Christ, voulait donner tous les cent ans le grand jubi lé , 
c ' e s t - á -d i r e p l é n i é r e r é m i s s i o n des p é c h é s et absolution, 
comme ils disent. « E n c o r é é ta i t - ce á cond i t ion qu'on 
ferait un p é l e r i n a g e á Rome, á Compostelle ou á J é r u -
salem. Maintenant la b o n t é de Dieu nous est d i s p e n s é e . 
La Ubéral i té du S a i n t - P é r e est r é p a n d u e de toutes parts, et 
les t r é so r s divins , les grandes richesses spirituelles, nous 
sont offeríes et p r o p o s é e s , non point de cent ans en cent 
ans comme auparavant, mais d ' a n n é e en a n n é e , et si c'est 
e n c o r é trop peu, de jour en jour . Et nous n'avons plus 
besoin de cour i r á Rome ou á J é r u s a l e m , Nous voyons 
aujourd 'hui ees grandes richesses d é p l o y é e s jusque dans 
nos maisons et dans les appartements de chacun, » 

« Alors i l t i re sa bulle de son sac et la montre á toute 
l ' a s s e m b l é e comme une chose descendue du cie l . I I exalte 
sa vertu sans honte n i mesure et ajoute quelque bréve 
fable pour mieux a p p á t e r le pauvre peuple. I I est si habite 
á é m o u v o i r s o n auditoire qu ' i l le t ient en suspens et l ' améne 
au point voulu en sorte que ees pauvres et simples gens 
pensent vo i r quelque objet cé les te et d iv in , dans ce qu í 
n'est que p u r é s i l lusions et vér i tab les b l a s p h é m e s . Le pre
mier mér i t e de cette bul le est que sa vertu est s i grande 
qu'elle efface toute la puissance des p r é c é d e n t e s qu i ue 
peuvent plus avo í r d'effet si cel le-ci ne leur est a joutée . 
Gelui q u i a c h é t e r a cette bul le pourra par elle dé l iv re r une 
ame du purgatoire, ou obtenir absolutions et r émi s s ions 
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de p é c h é s . Beaucoup sont contraints d'acheter la bul le pour 
q u ' i l leur soit permis en c a r é m e et autres jours maigres de 
manger des oeufs et du laitage, aliments dont l'usage est 
d é f e n d u en Espagne sous peine d 'excommunication, et q^1 
causeraient, d'ailleurs, par leur seule i n g e s t i ó n , la mor t d6 
quiconque en mangerait sans é t re possesseur de la bulle- ' 
Gomme, dans les c o n t r é e s de TEspagne é lo ignées des 
ports, on. ne trouve pas, á part quelques fruits , d'autres 
aliments, forcé est aux m^lheureux de se m u ñ i r du privt-
l é g e de la bu l l e . 

« A p r é s que le gent i l p r é c h e u r a bien bab i l l é en chairet 
un autre fait le tour de l 'égl ise et chacun des assistants 
prend ees grands t r é s o r s qui sont contenus dans le pet^ 
papier qu 'on l u i remet, pendant que Tef-fronté discoureur 
ne cesse d ' inciter le peuple k l i bé ra l i t é , l ' invi te k recevoir» 
les bras é t e n d u s , ees grands dons et á montrer par ses au-
m ó n e s q u ' i l n'est pas ingrat envers Dieu . L a dis t r ibut io^ 
achevée , i l adresse une p r i é r e á Dieu pour q u ' i l envove 
beaucoup de bonheur aux fidéles et descend de la chaire-
Le lendemain, i l court par les maisons pour recevoir 

l'ar-
gent de ses bulles e s t imées , chacune, un tiers de f lo r in o*3, 
m é m e davantage. Souvent i l trouve de pauvres gens 
c h a r g é s de famil le , ayant peine á vivre de leur t r a v a ü et 
qu i n'ont pas d'argent comptant. Alors i l les envoie eft 
pr ison, e x c o m m u n i é s et e m p é c h é s de travai l ler , ou bie^ 
prend en gage leurs v é t e m e n t s , leur l i t et les ferait p l u i ^ 
mour i r de faim, femmes et enfants, p l u t ó t que de les tem1" 
quittes d 'un denier ou leur accorder u n dé la i pour paye1"' 
L'argent a r r a c h ó , i l reprend le papier, a f f í rmant qu'en r0 ' 
mettant l 'argent i ls ont recju la puissance de la bul le dont 
i ls n 'ont plus que faire. Le papier est revendu avec les 
m é m e s c é r é m o n i e s dans une autre loca l i t é et ees agisse' 
ments se poursuivent j u s q u ' á ce que le p r é c h e u r achéve de 
parcouri r tout le pays. I I y a avec cela tant de stupidite 
dans le peuple qu 'un p é r e n'oserait penser qu'une bulle 
sufftt pour l u i etses enfants, n i le m a r i p o u r l u i etsa femn16» 
et les malheureux sacrifient tout leur avoir pour posséder 
suffisamment d'indulgences. E n ibSg, des marchands, que 
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je p o u r r a í s nommer, a v a n c é r e n t quatre cent mi l l e ducats 
pour affermer la d is t r ibut ion des bulles pendant trois ans 
dans toute la Gastille,' s'engageant á payer une nouvelle 
somme beaucoup. plus importante á l ' exp í r a t ion du 
m a r c h é ( i ) . 

t I I n 'y aurait pas moins á d i r é sur le chapitre des images 
fturaculeuses que sur celui des bulles. I I n'y a g u é r e de v i l l e 
qu í ne p o s s é d e une image de la Víe rge ayant soi-disant 
fait de grands miracles et une image de quelque saint 
i m a g i n a í r e ayant de non moins extraordinaires facultes. 
Mais j 'abandonnerai toute cette l ég ion d'images, dont le 
hombre et le cuite q u i leur est rendu d é p a s s e n t tout ce que 

superstition et l ' idolá t r ie des paiens ont enfan té , et je ne 
veux m'attacher q u ' á la l é g e n d e de ce crucifix qu i est á 
burgos au couvent des Augustins (2), Je ne sais d 'oü leur 
est venue l 'op in ion que Nicodeme, au temps de la Passion, 
fit ce crucifix á la vé r i t ab le ressemblance et de la m é m e 
grandeur qu ' é t a i t J é s u s - C h r i s t a t t a ché sur la croix, et que • 
^'ayant p l acé dans une caisse en bois et confié aux floís de 

mer, i l fut t rouvé par un marchand qu i , par une grande 
Providence de Dieu, l 'apporta á Burgos. l is font en outre 
croire au simple peuple qu'on ignore de quelle m a t i é r e est 
cette vi la ine idole de bois, mais qu'elle contient quelque 

(1) Toute cette diatribe á propos des indulgences n'est pas faite 
Pour surprendre sous la plume d'un eleve de Mc'danchthoii et de 
^uther. O'est par un sermón de ce devnier contre le dominicain 
•[•etzel que s'ouvrit sa carriere de réformateur. (Audin, llistoire de 
"arítii Luíher I , 121-140.) Tetzel disait d'ailleurs le contraire de ce 
*Jue luí reprochaient les réforniatcui's : « Quoi done! vous rouyiriez 
ae vous approcher du tribunal de la pénitence et vous ne rouyissez 
Pis de fréquenler les salles de danse? 11 s'agit íci du salut de votre 
llrr>e et non de votre corps, aujourd'bui plein de santé, demain en 
Pj'oie aux maladies, aujourd'bui vivant, demain mort. üonc sacbez-le 
.,ler,i quiconque confessé ct contril apportera l'aumone que le con-
e8seHi' aura presente obtiendra la rémission pleine et enliére de 

péchés. » (Vogel, Leben des pabttlichen Gnadenpredigers oder 
4°¿a*s-Kramers Johann Tetzel.) 
. (2) L'bistoire du crucifix de Burgos a élé écrite par Fray Pedro de 
~0viano. Le barón Davilliers l'altribue au «-iseau de quelque sculp^ 

naturaliste de la 6n du xvie siéclo, ce qui est démenli par le 
J'ecit de Francisco de Enzinas, la dévotion de Sanlo-Cristo étant ccr* 
aineaient antérieure á son époque. 
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mys té r i euse vie qu i fait pousser ses cheveux et sa barbe et 
c ro í t r e ses ongles ( i ) , Tous les samedis, on lu í lave les 
pieds, et Teau qu i a serv í a ce bain a, d i t -on , s i grande 
puissance qu'elle peut g u é r i r toutes sortes de maladies. 
Aussi la distribuent-ils contre beaux deniers sonnants a 
tous les malades de la v i l l e . 

« Ge crucifix a é té s igna lé par de grands et r e n o m m é s 
miracles, dont nombre sont representes en peinture par 
des í a b l e a u x q u i remplissent presque tout le couvent. 
Gette idole a e n s o r c e l é les esprits des citoyens, de b e a ü -
coup de princes et quasi de tous les habitants de la con ' 
t r ée par ses miracles, miracles qu i ne se produisent pas 
moins aujourd 'hui par la vertu de S a t á n , qu'anciennement 
les oracles des Gentils dont on entend tant parler dans 
leurs l ivres. Les profits p é c u n i a i r e s que procure cette idole 
á ees oisifs ventres de moines sont considerables. L ' i do -
lá t r ie qu'elle maint ient dans l 'esprit des hommes est de 

•beaucoup plus grande et plus detestable. Tous les ven-
dredis, toute la ci té se transporte lá pour adorerce dieu, e* 
celui qu i y manque une seule fois croit forfaire grande-
ment á la r e l ig ión . On di t forcé messes á la demande des 
bourgeois, et les offrandes d'or, d'argent, de cire et de 
toutes choses affluent. G'est une grande faveur pour celui 
q u i peut une fois vo i r Fidole d é c o u v e r t e . Gar le crucifix 
est tenu e n f e r m é sous clef, soigneusement e n v e l o p p é de 
drap d'or, d'argent et de soie, dans u n sanctuaire t rés 
obscur (2). Vous pourriez, quand on le d é c o u v r e , voir les 

{!) « A Burgos, écrit un voyageur, le Ghrist n'est plus, cooin16 
jadis, un objet d'épouvante. Eclairé par une grande baie qui lais36 
passer une ahondante lumiore, il nous fournit une nouvelle preu^e 
de cet amour inné du rcalisme chez le peuple espagnol. E n effeti 
c'est, assure-t-on, une peau humaine qui recouvre la statue df 
Ghrist et luí donne cet aspect étrange, auquel ajoutent encoré deS 
cheveux naturels et d'autres aceessoires tels que les cils, les ongleS 
des doigts, la flexibilité des membres, les gouttes de sang, etc.-- 9 
(lídouard Forestié, 7Va los montes : Barcelone, Palencia, liurg03' 
158-159.) 

(2) II était alors caché sous trois rideaux brodés de peí les et ê 
pierreries qu'on n'ouvrait qu'nu son -des cloches dans les grande* 
cérémonies. Un prédicateur reputé- du xvu" siécle. Fray Dieg'0 
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L a porte haute de la cathédraJe de Burgos. 
Dessin do G.-P. de Villa-Amil [Espaiia artística.) 

hommes et les femmes pleurer, larmoyer, exhaler de pro-
fonds soupirs, se frapper la poi t r ine et p ro fé r e r á haufe 
votx des paroles horribles d'adoration. Je suis sa ís i d'hor-
reur c h a q u é foís que mes yeux é v o q u e n t une si brutale, 
gfoss iére et e x é c r a b l e adoration de S a t á n . Et tout cela se 
fait k cette seule fin que je ne sais combien de m é c h a n t s et 
afames moines soient nourris comme pourceaux en l'auge 
^es bénéf ices qu 'on en t ire et qu'ils e n t r a í n e n t une infini té 

diseño, dit & ce sujet : « Dieu a besoín de ees artífices pouraugmenler 
61 teñir en haleine la dévolion des fidoles. » 
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d ' á m e s en enfer avec eux. Vous n 'é tes pas, je pense, sans 
avoir entendu parler de ce q u i se passa r é c e m m e n í en 
cette vi l le et de la concurrence que je ne sais quels autrcs 
moines du temple qu 'on appelle le s épu lc re voulurent faire 
aux A u g u s t í n s . Envieux des bénéf ices que t iraient ees der-
n í e r s de leur crucifbc, les moines du s é p u l c r e se procu-
r é r e n t aussi un Ghrist enseveli qu i se mi t , l u i aussi, á faire 
auss i tó t des miracles et al t i ra sans tarder- une grande 
affluence de peuple. Ge qu i ne laissait pas de d é t o u r n e r au 
profit de ees nouveaux concurrents une grande partie des 
offrandes qu i allaient toutes auparavant aux Augustins. 
Mais le jour du grand vendredi, suivant leur appellation, 
c o n s a c r é par eux á la mort et s é p u l t u r e de Jé sus -Ghr i s t , 
deux moines a u g u s t í n s s'en v inrent á ce nouveau sépu lc re 
sous couleur de re l ig ión , pour prier lá et veiller í ou te la 
nui t selon la coutume du pays. Puis, s ' é tan t d i s s imulés 
dans quelque coin obscur, comme pour faire leurs dévo-
tions l o i n de tout bru i t , i ls mirent le feu au temple.Templ6 
et idole furent c o n s u m é s dans la nui t et les Augustins con-
se rvé r en t ainsi leur monopole d ' ido lá t r í e et les profits qui 
en d é c o u l a i e n t ( i ) . 

« Mais c'est assez r e m u é d'ordures, et ce serait une entre-
prise dont on ne sor t i ra í t pas a i s é m e n t de s i tót , si l 'on 
voulait e n c o r é traiter de l ' abominat ion des messes, de la 
profanation des sacrements et de toutes ees vilenies, d'au-
tant plus dangereuses qu'elles sont moins g r o s s i é r e s que 
celles que nous venons de citer. La nui t approche et i l est 
temps de nous retirer. A ins i nous prendrons c o n g é de 
vous, m o n s í e u r Francisco, non sans nous engager de 
revenir tous les jours, pendant que l 'Empereur, qu i doít 
b i en tó t aller en Allemagne, s é j o u r n e r a á Bruxelles. » l i s ne-
m a n q u é r e n t pas de le faire, tant que l 'Empereur demeura 

(1) L a comtesse d'Aulnoy rapporte une histoire toute différente • 
« On m'a raconté, dit-elle du Santo-Cristo, que de certains relig^611* 
de celte ville le volérent aulrefois et l'emportérent et qu'il 
retrouvé le lendemain dans sa cbopclle ordinaire, qu'alors ees bonS 
moines le remportérent á forcé ouverte une autre fois et qu'il revin1, 
encoré. » (¿a pille eí la Cour de Madrid, éd. Carey, 104.) 
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dans cette v i l l e . Nous c a u s á m e s ainsi dans le cours de ees 
visites de beaucoup d'affaires de grand in té ré t , mais le 
2 janvier 1544, VEmpereur part i t pour Spire et i ls le sui-
virent . 

Depuis je demeurai seul dans ma pr ison, ignorant la 
marche de mon, affaire, sans voi r n i entendre autre chose 
que de tristes exemples de la m i s é r e du genre humain et 
de Thorr ible imp ié t é des hommes. J'en exposerai par t icu-
t i é r e m e n t deux des plus remarquables. Le premier de l 'an 
1544 tut a m e n é de Louva in á la pr ison de Bruxelles oü 
j ' é t a i s , un bourgeois de Louva in , n o m m é Josse van Ous-
berghen. Les archers, qu i le conduisaient, le remirent aux 
tnains de notre geó l ie r au n o m du Drossard, avec mission 
de le t eñ i r en fe rmé au secret et sans que nu l ne le p ú t 
voir et luí parler. Le Drossard, en Brabant, est un officier 
auquel l 'Empereur donne pouvoir d ' a r r é t e r , d'emprisonner 
et de faire e x é c u t e r tous ceux q u ' i l jugera avoir m é r i t é ce 
sort, dans toute l ' é t endue du terr i toire oü s ' é t enden t les 
fonctions de cet officier. Gelui á qu i , á cette é p o q u e , é ta ien t 
dévolus ees pouvoirs é ta i t un tres m é c h a n t é p i c u r i e n , tout 
confit en vi lenie. Ce malheureux Josse van Ousberghen 
arriva done dans notre pr ison vers les d ix h é u r e s du mat in , 
un peu avant le repas de m i d i . I I nous salua fort pol iment 
et nous di t : « Messieurs, je vous en prie , ne soyez pas 
fáchés n i g é n é s par ma p r é s e n c e , car je crois qu'elle ne 
vous sera pas i m p o s é e longtemps. » Nous l u i rendons son 
salut et, remarquant que ses vetements é t a i e n t m o u i l l é s de 
^ pluie q u ' i l avait re^ue pendant sa route, nous le faisons 
asseoir p r é s du feu. 11 se trouvait que notre Gil íes l 'avait 
autrefois connu et i l l'embrassa avec ami l i é , s'empressant 
auprés de l u i d'une fa^on q u i nous montra q u ' i l l 'avait en 
^ a n d e affection. G'était de toute év idence un de ses bons 
atnis. « G'est u n saint homme, r é p o n d i t Gil íes aux ques-. 
^ons que je l u i fis. I I a souffert beaucoup de maux et de 
Pe r sécu t ions pour la gloire de Dieu . Si vous connaissiez la 
grande foi qu ' i l a en Jésus -Ghr i s t , sa grande p i é t é , sa mer-
Veilleuse constance, vous bén i r i ez et remercieriez Dieu 
^•'avoir d i s p e n s é aux hommes une si grande forcé de carac-
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t é r e et de si grands dons de sa toute-puissance. Partant, 
mon f rére , je vous engage á l ier conversation avec lu í afín 
que votre fo i et la sienne soient fortifiées par la communica-
t i o n des Saintes Kcri tures. — Je le ferai t rés volontiers, 
dis-je, mais comme i l est b i e n t ó t l 'heure du d í n e r et qtu^ 
nous sommes si nombreux en ce moment i c i , i l me semble 
p ré fé rab l e de remettre cet entretien á t a n t ó t . J 'obl icndrai 
de notre h ó t e que votre ami d iñe avec nous et nous pour-
rons ainsi causer l ibrement enseñable a p r é s le diner. » 

A i n s i f í m e s - n o u s . Le diner t e r m i n é , je m'approchai du 
nouvel arrivant et le q u e s í i o n n a i sur les causes de son 
emprisonnement. « Vous ne vous é t o n n e r e z pas de mon 
aventure, me r é p o n d i t - i l , si vous songez á la vó t r e propre, 
á la condi t ion de l 'Ég l i se en ce monde et au traitement de 
ceux qu i professent le respect de la parole de Dieu. Gilíes 
eut pu vous r é p o n d r e pour mo i , car i l connait toutes les 
p e r s é c u t i o n s que j ' a i e n d u r é e s , aussi b ien que m o i . 11 y a 
fort longtemps que le Seigneur é p r o u v e ma foi en m'aban-
donnant á toutes sortcs d'affUctions. Mais sans rappelef 
toutes mes mi sé r e s p a s s é e s , qu i n'ont é té n i l égé res n i en 
petit nombre, (et Dieu en soit loué et r e m e r c i é de m'avoir 
d o n n é la jorce de les supporter), je me bornerai á vous 
raconter b r i é v e m e n t mes derniers malheurs et l 'h í s to i re de 
ma capt iv i té que j 'estime p lu tó t g lo r í ense que miserable, 
car elle me rapproche de plus en plus de Dieu. I I y a plus 
d'un an que le procureur g é n é r a l et les officiers de ce pays 
pr i rent leurs p r e m i é r e s disposittons pour organiser leurs 
p e r s é c u t i o n s contre ceux qu i voulaient suivre la p u r é doc
tr ine de J é s u s - C h r i s t . l i s dresserent á cette é p o q u e les 
listes de ceux qu' i ls se proposaient de jeter en prison 
dans le Brabant et dans les Flandres. Par-dessus tous, les 
fidéles de Louva in leur é ta ien t suspeets. É t a i t - ce parce 
qu'alors la parole de Dieu y florissait et parce que ceu^ 
qu i y pratiquaient la p u r é doctrine y é ta ien t plus en vue 
que partout ailleurs ? Ou bien le procureur g é n é r a l et sa 
bande p e n s é r e n t - i l s q u ' é t a n t a idés de la brigade des t h é o -
logiens, i ls r é d u i r a i e n t plus a i s é m e n t ceux de Louvaiu 
qu' i ls n'auraient pu faire ailleurs ? Je n'en sais r í en exacte-
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ment. Je ne sais pas non plus comment i l s'est t rouvé 
qu'entre tous les bourgeois de Louvain , c'est moi q u i leur 
etais le plus suspcct. Toujours est-il qu'ils commencerent 
par me rechercher. Apprenant que j ' é t a t s pa r t í pour aller 
exercer mon mé-
tier de pelletier 
dans une abbayc 
á deux lieues de 
Louva in oü je 
confectionnais, á 
ce moment, les 
robes des m o i -
nes ( i ) , ils requi -
rent le Drossard 
d'aller en ce l i eu 
s'emparer de ma 
personne. Pen-
dant ce temps, i l 
se faisait á L o u 
vain de sanglanis 
nxassacres et une 
t > o u c h e r i e de 
ch ré t i ens d o n t 
vous avez certai-
^ernent du en
gendre parler. Le 
drossard arriva 
done á l'abbaye 

Martin Bucer. 
, Portrait du temps. 

(Dibliothóque Nationalc. Estampes.) 

avec une grande suite d'archers. I I 

(l) D'apres la procédure, aux termes des declaralions de l'accusé 
Gosseels, bachelier dans les deux droits, ancien doyen de la gilde de 
la draperie de Louvain, dont la femme était marraine de l'enfant du 
pell 

etier, Josse van Ousbergben luí avait raconlé que, rentrant á 
j-'Ouvain aprés deux ou trois mois d'absence, i! avait été chassé du 
•Jomicile ronjugal par sa remme qui craignait d'étre compromise 
fí^ec lui et qui lui reprocbait qu'on fut venu pour Tarréter en son 
aosence. II se tiouvait, en conséquenee, en état de vagabondage pré-
suiné, ce qui le fit eonsidérer oomme relevant de la juridiction du 
^i'ossard, spécíalement chargé de veiller á la sureté des grands 
^nemins du plat pays et de punir les orimeB et les excés commis par 
le8 vagabonds. 
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me trouva á l ' en t r ée , accoutrant mes peaux sans soup-
90x1 de ce qu i se tramait contre m o i . Se ruant tous 
sur mo i comme un. troupeau de loups a f famés , m'arra-
chant mes peaux et mes outils des m a í n s , i l s se mirent 
a u s s i t ó t en devoir de d é l r o u s s e r toutes mes peches et 
fouiUer mes v é t e m e n t s . Je ne leur opposais aucune résis-
í a n c e et cette attaque ne me causait pas grand é t o n n e -
ment. Gonnaissant bien l 'esprit des gens qu i gouvernent 
ce paya, j ' é t a i s de longue main p r é p a r é á ne pas é l re sur-
pris de tels sévices ( i ) . Je p o r t á i s toujours avec m o i un 
Nouveau T e s í a m e n í ei une partie des sermons de Luther. 
I ls s'en e m p a r é r e n t , satisfaits d'avoir fait une si bonne 
prise, car ils pensatent bien que le fait de p o s s é d e r ees 
éc r í t s é ta i t u n cr ime suffisant pour me m é r i t e r la mor t . 

L ié et g a r r o t t é , je fus conduit aus s i tó t á Bruxelles et 
en fe rmé dans la maison du Drossard. Le lendemain, deux 
commissaires vinrent m'interroger, me posant des questions 
sur ma f o i . I ls me mena^aient de la torture si je ne répon-
dais pas exactement á tout ce qu' i ls me demanderaient-
« J e n 'a i pas b e s o í n de vos tourments, leur dis-je, pour 
d i r é etsoutenir j u s q u ' á la mor t ce qu i est la vér i té . » l i s me 
d e m a n d é r e n t quelles é ta ien t mes croyances sur tous les 
articles de la foi , sur la puissance du Pape, le purgatoire, 
le sacrificc de la messe, les indulgences, le sacrement sous 
les deux e s p é c e s e tune infini té d'autres choses. Je r é p o n d í s 
simplement et franchement dans les termes suivant les-
quels doi t r é p o n d r e tout c h r é t i e n qu i sait que la justice, la 
sanctification, la r é d e m p t í o n du genre humain , ont 

été 
d o n n é e s par Dieu dans son é t e rne l l e et gratuite bon t é , 
comme me l'avait e n s e i g n é l ' É c r i t u r e Saintc. I I me deman
d é r e n t pourquoi j 'avais sur m o i les livres dont on s'était 
saisi en m ' a r r é t a n t , attendu que ce n ' é ta í t pas mon état de 
l i re de tels l ivres. Je r é p o n d í s q u ' i l m'appartenait de l ire 
ce q u i é ta i t n é c e s s a i r e á mon salut et que la r é d e m p t í o n 
faite par le fils de Dieu et contenue dans la Sainte Écr*" 

(l) Josse van Ousberghen ne pouvait, enefFet, étresurpris de cette 
orrestation, puisqu'il se savait recherché. 
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ture me concernait autarvt que les plus grands docteurs et 
que tous les princes et monarques du monde. — « Mais, 
me dirent- i ls , ce sont des l ívres h é r é t i q u e s . — Quant á m o i , 
r ép l iqua i - j e , je les tiens pour c h r é t i e n s et salutaires. » 
Finalement i ls m ' i n t i m é r e n t d'avoir á leur d é s i g n e r mes 
c ó m p l i c e s e n t a c h é s des m é m e s hérés íes que m o i . Je leur 
dis que je n ' é ta i s point e n t a c h é d 'hé rés ie et que je ne p ro -
fessais d'autre doctrine que celle du fils de Dieu et que je 
ne connaissais en faít d ' hé r é t i ques que les p e r s é c u t e u r s de 
cette doctrine quels qu'i ls fussent. Alors , b ien que je 
n'eusse n o m m é personne, i ls me d é c l a r é r e n t b l a s p h é -
ttiateur d'oser les appeler p e r s é c u t e u r s et me m e n a c é r c n t 
de me faire endurer des tourments qu'aucun homme 
n'avait j a m á i s e n d u r é s , de me d é c h i r e r membre á membre, 
de m'arracher les chairs avec des fers chauds et de je ne 
sais quelles autres c r u a u t é s , si je me refusais de leur 
d é n o n c e r ceux avec lesquels je partageais mes opinions. Je 
leur r é p l i q u a i que le Drossard l u i - m é m e avait b ien v u 
fuel le compagnie de moines je f réquen ta i s quand i l 
n^'avait a r r é t é dans leur couvent, que s'ils voulaient les 
taire a r r é t e r , i ls fissent selon leur bon plais ir . Dé^us dans 
^eur espoir d'apprendre de m o i ce qu' i ls voulaient tant 
savoir, i ls me firent conduire en cette pr ison o ü on me í in t 
environ neuf semaines dans une cellule haute bien gr i l l ée 
et b a r r é e , sans que je vis autre á m e qu i vive que celui qu i 

portai t tous les jours á manger ( i ) . Depuis, j ' i gnore 
pour quel mot i f (2 )> i ls me t r a n s p o r t é r e n t á Louva in oü je 
^emeurai j u s q u ' á ce jour dans un Ueu fort horr ib le et je 
suis convaincu qu'ils ne m'ont r a m e n é i c i que pour mettre 
t ' i en tó t f in á tous mes tourments par une mor t que je 
verrai arriver avec joie, car outre cette longue et assez 
Pénib le misé re du corps que j ' a i s u p p o r t é e , i l m'est impos-

(1) D'aprés les comptes du Drossard, Jossc Van Ousberghen fut 
Hourri soixante-deux jours en prison a quatre sous par jour. 

(2) On I'avnit conduitá Louvain pour le confronter avec les nccusés 
^ cette ville. 11 resulte du jugement qui condamna Antoinelte Van 
'«ostnael que le pelleticr avait été entendu par les juges avant le 
l¿ juin 1543. 
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sible de vous donner une idee des assauts dont j ' a í souf-
fert en mon esprit, des c o m b á i s que j ' a í soutenus contre 
les a n g o í s s e s d u diable, de la mort , du d é s e s p o i r et de 
l'enfer. E t quel est celut aus s í , je vous prie , q u i en I3 
grande faiblesse de notre nature, se voyant a b a n d o n n é de 
toutes choses humaine?, ne t remble et n'est é t o n n é ? Quel 
est le morte l quipuisse se maintenir sans r e l á c h e avec une 
constance et une forcé toujours é g a l e ? Quel est celui 
nous, é t res f rági les que nous sommes, qu i ne t r é b u c h e pas 
parfois, qu i sans j a m á i s t rembler , reste inebranlable 
devant les e m b ú c h e s et les astuces de l 'ennetni du genre 
h u m a í n , quand i l songe á ses p é c h é s et que la mor t 
l'enfer se p r é s e n t e n t á son imaginat ion i I I n'est pas sans 
raison qualif ié bienheureux, celui qu i p e r s é v é r e jusqu ' í t 
f in et qu i , m a l g r é qu ' i l t r é b u c h e quelquefois sous les 
heurts, ne tombe pas et reste toujours debout. » 

E n l'entendant ainsi parler de l u i - m é m e , mes souvení r8 
me revinrent . Je le reconnus mieux qu'auparavant et 
rappelai ce que j 'avais entendu d i r é á son sujet, car j'etais 
á Louva in quand i l y fut a m e n é de Bruxelles. On p r é t e n -
dait que c 'é ía i t l u i qu i avait i r a h i tous les fidéles de LoU-
vain . Je l u i fis part de ees on-d i t un peu avant sa mort 
pour q u ' i l m ' a p p r í t ce qu i avait p u y donner l i eu . ^ 
m'afjirma par serment que j a m á i s sa bouche n'avait dé -
n o n c é aucun homme au monde et q u ' i l aurait préfére 
mour i r et endurer tous les tourments que de mettre e*1 
danger ses amis et bons fréres. Le pauvre Josse ne doit 
done pas é t re a e c u s é de cette l á che t é . Tous les h o n n é t e s 
gens q u i avaient a jouté foi á cette calomnie ne devaie^ 
pas tarder á r e c o n n a í t r e par la suite son innocence ( i ) . 

Comme nous é t ions en jour fer ié , i l ne fut r ien fait tou-
chant notre p r o c é s n i celui des autres prisonniers, n i ce 
jour- lá n i le j ou r suivant, q u i fut celui du d é p a r t &e 
l 'Empereur , a c c o m p a g n é j u s q u ' á Louva in par tous les ma-
gistrats et officiers de la v i l l e {2). Nous p ú m e s done causer 

(1) Los avenx de Jean Bcyacrt el de sa femme avaient seuls charg16' 
sous la pvession de la torturo, leurs co-aocusés do Louvain. 

(2) 2 janvier 154'*, 
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Satán, roí des huguenois. 
(Muséc de la Caricature en France, 18;ií.) 

^ lois i r enseñable . Sur le soir, je re^us la visite d'un cour-
^san qu i v in t me rassurer sur l'issue de m o n affaire. Le 
^asard Favait a m e n é dans l'entourage du p r é s i d e n t du 
^arlement de Bourgogne (1) et i l avait entendu ce magis'-

UPS Maripaier, seignour du Gnslel, nommó président du 
a,,lemeiit de la Franche-Gomté de Bourgogne en 1518, suspendu 

PaP senteuce de Charles-Quint le 18 juin 1545. 
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trat faire p r é c i s é m e n t al lusion á m o i dans ses propos. 
« Ces moines espagnols, avait d i t le p r é s í d e n t , ont faM 
emprisonner u n de leurs jeunes compatriotes pour avoir 
traduit le Nouveau Testament, criant qu ' i l y a de grandes 
d é p r a v a t i o n s dedans et mauvaise doctrine et toutefois, a la 
f in , le l ivre a éte reconnu bien. S'ils n'ont pas d'autre grief 
á articuler contre l u i , i ls seront contraints de le remettre 
en l i be r t é á leur grande honte. » J'ai cru bien augurer de 
ces paroles, me d i t ce genti lhomme, et j ' a i vou lu venir 
vous les rapporter avant de repartir ches moi , car elles me 
donnent á e s p é r e r qu'avec Vaide de Dieu, nous vous re-
verrons bient6t l ibre , » Je le remerciai de cette bonne 
nouvelle et en fus ré jou i , Mais comme on le verra par la 
suite, n i cela, n i la faveur de beaucoup de grands person-
nages qu i é t a i e n t de notre pa r t i , n ' a m é l i o r a beaucoup 
notre si tuation. 

Le lendemain du d é p a r t de l 'Empereur, le Drossard en-
voya quelques bourreaux á la pr i son , a p r é s l'heure du 
diner, pour amener Josse devant le t r ibuna l qu i devait le 
juger. Le procureur g é n é r a l s iégeai t , a s s i s t é d'autres juges 
et conseillers de m é m e o p i n i ó n que l u i . Les commissaires, 
qu i l 'avaient autrefois i n t e r r o g ó ( i ) , lurent á haute voix le 
compte rendu qu' i ls avaient fait de son interrogatoire e* 
l u i d e m a n d é r e n t ensuite s'il reconnaissait l 'exactitude de 
leur rapport . « J e confesse, r épond i t - i l , que vous v ín tes un 
j o u r á moi en la pr ison et, me mena(;ant de torture, me de-
m a n d á t e s confess íon de la fo i . Je vous r é p o n d i s a insi qu^ 
j'avais appris dans l 'Éc r i t u re Sainte et comme doit r é -
pondre tout c h r é t i e n . J'assure que je n 'ai r i en di t qu i ne 
soit conf i rmé par la Sainte É c r i t u r e , mais je constate que 
certains t é m o i g n a g e s , par lesquels alors j 'appuyai mon 
d i ré , ont été s u p p r i m é s dans votre rapport , par matice ou 
dans je ne sais quel but. N é a n m o i n s , je reconnais ce que 

(1) Adrien Van Grave et Claesens Oudaert. Le premier étail un de» 
professeurs de droit canon les plus cotés, conseiller au Conec,i 
souverain de Brabant. Le second était lo plus jeune des rnenibreS 
du Gonseil souverain. 
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vous avez l u pour la confession de ma fo i , m'offrant de le 
confirmer par Tau to r i t é de la parole de D i e u . » Alors ü s 
d i r e n t : « Puisque t u reconnais ees articles pour confes
sion de ta fo i , nous te demandons que t u aies á les r é t r a c -
ter comme h e r é t i q u e s et contraires á la coutume de Sainte 
Mere Eglise. Ge faisant, t u feras beaucoup pour le salut de 
ton á m e et les tourments du corps te seront p e u t - é t r e 
amoindris . Si t u aimes micux p e r s é v é r e r dans tes erreurs, 
tu seras b r ñ l é v i f et on te tourmentera de peines, q u i ne 
furent j a m á i s e n c o r é i n v e n t é e s , pour te chá t i e r comme tu 
mér i t e s et pour que ton supplice soit d o n n é en exemple 
aux autres. — I I n 'y a aucune i m p i é t é en mon esprit, leur 
^épond i t Josse, et je ne voudrais á mon escient t eñ i r au
cune o p i n i ó n qu i fút contre la vér i t é et centre la parole de 
Dieu . Si j ' a i f a i l l i en quelque chose, comme i l peut arriver 
aux esprits humains, je demande qu 'on me le montre. Si 
quelqu'un de vous, messieurs, avec bonnes raisons et 
temoignage de la Sainte É c r i t u r c , m'enseigne une me i l -
teure doctr ine, non seulement je suis d i s p o s é á m'en ins
t ru i ré , mais e n c o r é , je ne ferai aucune difficulté de me 
déd i r e de ce qu i m'aura é té d é m o n t r é faux. — I I n'est pas 
question maintenant de discuter, dirent-i ls . On te com-
tfiande seulement de te d é d i r e de ees m é c h a n t e s opinions. 
r - Je ne vois point e n c o r é en mes propos de m é c h a n c e t é , 
d i t Josse, je ne puis done r i en r é v o q u e r sans renier par la 
*a vér i té de Dieu, ce que je ne veux pas faire et je prie 
Dieu de me garder toute ma vie d'une pareille l áche té . » 
Ces propos furent qual i f iés de b l a s p h é m e s par les juges et 
0n l u i enjoignit de se ré t rac te r , sans aucune discussion, 
&e tout ce q u ' i l avait d i t , sous menace d ' é t r e b r ú l é v i f . 
* G'est agir par violence, r é p o n d i t Josse, mais Dieu sou-
tiendra m o n courage et ne me contraindra pas á cette i m * 
pié té . — Eh b ien! di rent- i ls , afin que tu ne puisses d i r é 
^ ü ' o n te forcé , on te donne le temps de réf léchir j u s q u ' á 
^emain. * Et , sur ce, i ls o r d o n n é r e n t qu 'on le r a m e n á t á 
â pr ison. 

A son retour, Gilíes v in t á l u i et, a p r é s l 'avoir s a l u é a m i -
Calement, l u i demanda ce q u ' i l y avait de nouveau. « Le 
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Seigneur m'a a p p e l é , » r épond i t - i l . Gil íes le voulai t inter-
roger e n c o r é , mais i l fut ecarte par les sa íe l l i tes qu i rame-
naient Josse e txchamé. « Retire-toi , l u i dirent-i ls, je crois 
que tu as aussi bien mér i t é la mort que cet h é r é t i q u e en-
durc i . Mais ton tour viendra de suivre ce frére. — Vous 
avez tor t , messieurs, leur di t humblement Gi l íes , de 
m ' é c a r t e r si rudement de mon pauvre frére. Si mon tour 
doi t b i en tó t venir , vous é tes homme comme moi et devez 
penser aussi au vót re . Quant á m o i , j 'endurerai joyeuse-
ment la mort . » Ges paroles furent r a p p o r t é e s aux juges et 
d é c i d c r e n t de sa mor t á peu de temps de lá . Apres le 
d é p a r t de ees hommes, nous m o n t á m e s . Gil íes et mo i , dans 
la chambre de Josse ( i ) et i l nous rendi t compte de ce qui 
s 'étai t p a s s é comme je viens de le rapporter. A l'heurc du 
souper, nous descendvmes pour qu 'on ne sút pas que nous 
avions c a u s é avec l u i , car c 'étaí t d é f e n d u . Le jour suivant, 
q u i était le vendredi 5 janvier, Josse fut r a m e n é devant ses 
juges qu i l u i d e m a n d é r e n t s ' i l avait c h a n g é d 'opinion et 
voulait se d é d i r e de ses h é r é s i e s . I I r é p o n d i t qu ' i l n'y avait 
r i en dans sa confession q u ' i l d ü t r é t r ac t e r . — « Si tu ne 
retractes pas tout, tu p é r i r a s . — C'est bien á vous une 
tyrannie et violence, dont j a m á i s on n 'ouit parlcr , de ne 
me voulo i r enseigner r i en de mei l leur et me vouloi r cou-
traindre sans droi t , n i raison, de la certaine et indubitable 
v o l o n t é de Dieu . Je suis p r é t d'apprendre de vous si vous 
me voulez enseigner par l ' au to r i t é de la Sainte É c r i t u r e et 
aussi je suis p ré t á prouver ce que j ' a i d i t par cette m é m e 
au to r i t é . Si vous ne voulez n i m'enseigner, n i entendre 
aucune bonne raison, mais seulement contre tout droi t et 
équ i t é , user de violence, faites tout ce que bon vous sern-
blera puisqu ' i l n 'y a personne pour vous e m p é c h e r . Mais 
souvenez-vous que vous rendrez un jour compte de ce fait 
devant le jugement de Dieu. Pour m o i , je me gardera ib ien 
de nier devant les hommes Té te rne l l e vé r i t é de Dieu dont 
je dé s i r e avoir le t é m o i g n a g e au ciel devant le P é r e 

(1) Ainsi, ¡i la Vrunte, on pouvuit communiquer avec les prison-
niers uu secret. 
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Marie, reine de ¡longrie. 
Portrait du temps. 

(lUbliolh¿que Nationnlo. Estampes.) 

^•éleste. — Nous t'avons deja dit q u ' i l n 'é ta i t pas i c i ques-
de disputer. Puisque tu penses é t re si bon disputeur, 

^ous t 'enverrons a p r é s d í n e r deux religieux avec Tesquels 
11 discuteras á tes s o u h a í t s . Cependant, puisque t u es 

ne ré t ique pertinax et op in i á t r e , nous te condamnons par 

10 
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notre sentence définit ive á é t re b r ú l é et tellement oté 
d'entre les hommes que ton corps soit c o n s u m é et rédui t 
en cendres. » Josse, entendant cette sentence, se jeta ^ 
genoux et remercia Dieu d'abord, puis ses juges ensuite, 
de ce qu'ils mettaient f in á toutes les mi sé r e s de sa vie, ^ 
les pr ia , non de lu í donner la vie, mais de vouloir seule-
ment permettre q u ' i l fút d e c a p i t é p lu tó t que b r ú l é . I I l u i fu* 
dit que la sentence étaít d o n n é c et ne se pouvait révoquer , 
sauf par la vo lon té de la reine, sur laquelle i l ne fallait pas 
qu ' i l c o m p t á t beaucoup. 

Aprés d í n e r vinrent deux r é v é r c n d s Peres, l ' un jacobü1 
et l i cenc ié en théo log ie , homme hypocrite et impie , l'autrc 
cordelier, homme ignorant et moins malicieux. On les 
tous deux avec Josse pour le tourmenter toute la journé^ 
de leurs discours. l is c o m m e n c é r e n t par l u i d i r é qu'il5 
é ta ien t envoyés pour l u i donner consolation et Vadmones-
ter du salut de son ame, pu isqu ' i l n 'y avait plus d ' e s p é ' 
ranee de la vie du corps, et i ls l'engageaient de tout leuf 
coeur á ne pas mettre son ame en danger comme le corps* 
Josse les pr ia , au contraire, de ne po in t se donner tant de 
peine, et par ce moyen, de ne point l u i en donner a u s s í 
de retourner á leur maison. Que s'ils voulaient fair0 
quelque chose pour l 'amour de l u i , qu' i ls priassent lgS 
juges ou ceux qui auraient ceite puissance de faire qu ' i l f1^ 
d é c a p i t é et non b r ú l é . Les moines promirent d'essayer sl 
cela se pourrai t faire. Mais i ls n e m a n q u é r e n t , pendant trois 
jours, de venir tourmenter notre malheureux ami qu i ne f̂ * 
exécu t é que le l u n d i suivant. 

Pendant les rares instants que les moines s'absentaient? 
Gil íes et mo i é t ions toujours a u p r é s du pauvre Josse «J** 
nous citait beaucoup de traits de la matice de ees to r t ion ' 
naires d ' á m e s , disant q u ' i l endurait plus de tourments de 
leur part qu ' i l n'en avait j a m á i s soufferls, meme lorsqw'^ 
é ta i t en f e rmé tout seul. Mais Gil íes , par une inspi ra t ion d11 
Saint Espr i l , et d'une voix divine, le consolait avec une 
a r i e u r efficace, car les propos coulaient de sa boucbe 
avec tant de p ié té et de douceur et é ta ien t si touchantÉ» l11^ 
c h a q u é m o í péné t r a i t au plus profond de notre cosur eí 
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faisaít sort ir les larmes. Quant á mo i , je ne mettais pas en 
doute que Dieu hab i t á t en cet homme si pur et l u i fourní t 
des accents si é l o q u e n t s . Mais ees m é c h a n t s moines nous 
harcelaient, in terrompant f r é q u e m m e n t par leur retour nos 
entrevues avec le brave Josse. Avec eux venaient aussi 
souventun grand nombre d'autresprt-tres, moines etautres 
niechants garnements, pour porter assaut á la foi de notre 
ami . 

Le dimanche mat in , les moines, voyant qu'i ls n'en pou-
Vaient venir h bout, i m a g í n é r e n t de l u i donner l ' e s p é r a n c e 
qu ' i l serait d e c a p i t é . Deux conseillers avaient vu la reine 
pour obtenir d'elle cette g r á c e que le í o u r m e n t de Josse 
fút adouci selon le vceu q u ' i l avait f o r m u l é . L a reine avait 
déc l a r é qu'elle voulait b ien s'en oceuper et que c 'é tai t une 
fcien petite g r á c e , alors que la mort n^était point remise ( i ) . 
Mais les moines ne voulurent point faire part á Josse de 
t ' intervention de la reine. l i s se b o r n é r e n t á l u i promettre 

son dés i r pourrai t é t re e x a u c é , afin que sur cette espé-
rance i l se déc idá t á leur c é d e r sur la question de confes-
sion, disant quHls voulaient l u i d i r é la messe et l u i donner 
les derniers sacrements afín que le peuple sút qu ' i l é tai t 
^ o r t en bou ch ré t i en . « Je ne me soucie pas, leur d i t 
•^osse, de l ' op in ion que le peuple aura de m o i . Je dés i r e 
s eü l emen t é tre a p p r o u v é de Dieu par la mi sé r i co rde de q u i 
le meurs en paix et la conscience en repos. Car je l u i ai 
^éjá confessé , i l y a longtemps, mes p é c h é s , á l u i qu i con-
^aí t les secrets des coeurs et peut et veut par les moyens 
^e son fils me les pardonner. E n c o r é maintenant je con
fessé que je suis u n grand p é c h e u r et m é m e r ien autre 
chose qu'une masse de p é c h é s , sou i l l é par une inf ini té de 

(1) L. i reine de Hongrie n'avait personnellement nulle animosité 
''ontre les réformés et se tnai'ntenait sti'ietemcnt a leur égard daña 
Jf8 bornes de son róle de rég-ente pour son frere Charlcs-Quint. 
^rasme lui avait dedié son Hvre Déla Verme chrétienne. Luther était 

<'orrespondance rourtoise aveo elle, et Mélanchthon, le 10 juillet 
''•'f. écrivait h Luther : « La soeur de TEmpereur, femme d'un (fénie 
^''oíque, et distinguéc surtout par sa piété et sa modestie, s'effoi'ce 
ílPaiser son frére envera nous, mais elle est obiigée de le (aire 

avec Uniidité et rctenue. » 
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taches et ayant souvent offensé grandement la ma jes t é de 
m o n Dicu . Mais je suis a s s u r é , d'autre part, qu ' á cause de 
son fils J é sus -Ghr í s t notre sauveur, le P é r e m'est favo
rable et couvrira par sa m i s é r i c o r d e mes p é c h é s , en sorte 
q u ' ü s ne pourront e m p é c h e r mon salut et, en outre, revétu 
de sa justice je serai elevé á la vie é t e rne l l e . G'est done 
avec assurance que je comparavtrai au jugement de Dieu-
Quant au sacretnent et á ra l l iance du corps et du sang 

de 
notre Sauveur J é s u s - G h r í s t , je l ' a i depuis longtemps re<?u, 
par ma f o i , en p e n s é e , et le conserve ferme et immuabls 
non pas sous les e s p é c e s de pain et de v i n , mais g r avé efl 
lettres vives dans mon coeur. Je sais combien m'est prof i ' 
table cette sainte alliance a c c o r d é e á tous les ch ré t i ens 
dans l 'Évang i l e du Fils de Dieu , alors m é m e que je m'ab-
stiendrai de votre patn. Je ne m é p r i s e pas partout ees syfli ' 
boles s ac r é s de t rés grand mystere, mais les estime comm^ 
des t é m o i g n a g e s infai l l ibles de l 'alliance de Dieu avcC 
nous et gages de ses promesses, pourvu qu'i ls soient re9US 
suivant ses v o l o n t é s . Je r e c e v r a í done volontiers le sacre-
ment du corps et du sangde J é s u s - G h r i s t , sous les espéces 
de pain et de v i n , si vous voulez me le donner, tel que l * 
ins t i t ué notre Sauveur. Mais je ne me p r é o e c u p e pas beau-
coup d u signe ex t é r i eu r , ayant par la g ráce de Dieu, â 
p u r é et efficace vertu de ce sacrement en fe rmée en moi 
entier. » Les moines f inirent par lu í promettre de l^1 
administrer ce sacrement sous les deux e spéces et Jossc 
m'a di t q u ' i l s 'é taí t e n g a g é á le recevoir. Mais je ne saurais 
affirmer á la vér i té s'il fut fait suivant cet accord (1). 

Ge m é m e jour , a p r é s diner, j 'eus avec un des fácheuX 
visiteurs de Josse une p é n i b l e altercation. A u nombre des 
ecc l é s i a s t i ques qu i vena í en t l ' importuner de leurs exhorta-
tions se trouvait le cu ré de la Ghapelle. G'était ce prétre> 
qu i avait d é n o n c é Gil íes et avait obtenu son emprisonne-
ment. Ge cu ré apereput Gilíes promenant dans la pr ison ê  
ayant á ce moment dans les bras u n petit enfant du ge0' 

(l) II est plus que douteux qu'un accord de ce genre ait pu inl^i" 
venir. 
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Uer. I I C0inmen9a á l u í d i r é des injures. I I le t rai tai t d'he-
r é t i q u e , disant q u ' i l avait entrame dans ses erreurs une 
infinité de pauvres simples gens de la v i l l e . Gi l íes lux 
r é p o n d i t fort pol iment et humblement q u ' i l n ' é ta i t po in t 
h é r é t i q u e et n'avait sédu i t personne. Je ne pus me conte-
n i r et je repris ce m é c h a n t , mais avec plus de m o d é r a t i o n 
cependant que ne mér i t a i t son audace. Je le p r i a i de ne 
pas tourmenter davantage un pauvre prisonnier qu i aurait 
d'ailleurs un assez grand supplice á subir. « Vous feriez 
Une vilaine besogne, me di t alors ce pasteur, si vous pre-
niez le p a r t í de dé fend re un tel homme qu i , comme un 
^oup ravisseur, a de ses dents venimeuses tant mordu mes 
pauvres ouailles queje ne les ai pu g u é r i r par nu l e m p l á l r e 
n i nu l remede. Car pour ne vous en r íen dissimuler, c'est 
nn homme tel qu ' i l pourrai t corrompre toute une Ég l i s e et 
m é m e g á t e r toute une v i l l e . — Je l 'a i connu homme de 
bien et h o n n é t e . — O h ! d i t - i l , vous en parleriez autre-
rnent si vous le connaissiez comme moi . Mais je m'em-
ploiera i , avec Vaide de Dieu, á ce qu 'on ne puisse pas le 
d i ré m é c h a n t e n c o r é longtemps. » Je le pr ia i de montrer 
plus de calme et de ne pas montrer tant de c o l é r e contre 
Un homme q u i ne nuisait á personne et s 'effo^ait d ' é t re 
a g r é a b l e á t o u s . Mais je contais une fable á un sourd, car, 
des ce jour , i l c o m m e ^ a á exciter de plus en plus le p ro -
cureur g é n é r a l contre Gi l íes , cherchant sa perte de toutes 
fa9ons. Ses efforts ne furent pas vains, comme on le verra 
^ans la suite. 

Mais je reviens aux d e r n i é r e s heures de notre pauvre 
•^osse. Dans la nui t qu i p r é c é d a son exécu t ion , presque tous 
ês prisonniers et m o i , nous fumes le voir dans sa cellule 

Pour l u i faire nos adieux. Nous le t r o u v á m e s abattu et, 
chose c u r í e n s e , ayant une soif ardente. Nous lu í fimes 
aPporter du v ín . I I en but t r és peu, mais se plaignai t n é a n -
^ o i n s toujours d'avoir continuellement soif. Et voyant 
Presque tous ses compagnons de capt iv í té a u p r é s de l u i , i l 
^ u s parla a i n s í : « Vous voyez, mes f réres c h r é t i e n s , que 
l-heure de ma mort approche. Bien que comme homme, 
chargé e n c o r é de ce corps de p é c h e u r , j e redoute le t r é -
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pas, je me suis promis de l 'endurer joyeusement comme 
c h r é t i e n , a s s u r é que je suis que toutes les taches de ce 
corps ont é té flchécs á la croix de notre Sauveur Jesus-
Ghrist, et mereposant avec confiancc dans sa m i s é r i c o r d e . 
11 est b ien juste, d'ailleurs, que sachant quel grand béné -
fice j ' a i re^u du f iU de Dieu q u i m'a r ache t é au p r ix de 
son sang de la servitude du diable et du p é c h é , je l u i eo 
rende quelque g r á c e et que je rende gloi re á Dieu par le 
sacrifice de ce corps et scelle de m o n sang la doctrine 
celeste. At tendu qu ' i lm 'en reviendra m é m e un grand gain 
que pour un tourment léger et de peu de d u r é e la couronne 
de gloire m'est r é se rvée au c ie l et que je la recevrai d'au-
tant plus tót que je serai plus vite dé l iv ré des l iens de ce 
corps. Gependant, mes f réres , je vous recommande de 
garder entre vous une vraie cha r i t é , un cceur entier et par-
dessus tout de ne pas abandonner la p u r é doctrine et vous 
p r é p a r e r tous les jours á subir des assauts comme ceu^ 
que j ' a i s u p p o r t é s victorieusement, car si je ne me trompe? 
i l y en a p a r m i vous q u i me suivront de b ien p r é s et q111 
subiront comme m o i ees m é m e s assauts et q u i recevront? 
comme je les a i re^ues, les m é m e s preuves secretes <ie 
l 'appui que Dieu donne á ses f idéles . » E n pronon9ant ees 
paroles et regardant Gi l íes , i l se mi t á verser d'abondante8 
larmes, et la voix l u i manquant, i l nc put en d i ré davan-
tage. Alors Gi l íes , comme e m b r a s é de l 'esprit diVÍflü 
s'ecria : « O grandeur des m y s t é r e s de D i e u ! Que les 
secrets divins sont admirables. Vous voyez i c i en ce 
moment, mes f ré res , notre bon Josse c o n d a m n é par le 
jugement des hommes, a b a n d o n n é et p ré t á é t re o té de ce 
monde comme quelque d é c h e t ordur ie r . Mais cependant 
vous devez l'estimer comme vé r i t ab l e enfant de Dieu par 
déc r e t celeste et vrai martyr et t é m o i n du Ghrist, dont le 
nom est écri t au l ivre de vie. Vous avez tous entendu de 
bouche la confession d'un cocur vraiment ch ré t i en e' 
héroüque , preuve evidente d'une constance et d'une force 
que Dieu a mise en ce saint mar tyr plus pour nous étr6 
d o n n é e en exemple que pour exciter nos louanges. H ^ 
faut point nous a r r é t e r au jugement des hommes n i á l'3?' 
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parence hutnble et peu cul t ivée de notre frére, mais con-
s í d é r e r quelle fut aussi la condition. du Fils de Dieu á 
laquelle nous devons tous songer pour la prendre ea 
exemple. Nous avons vu J é s u s - C h r t s t f rappé de Dieu pour 
Texpiation de nos p é c h é s . Rappelons-nous les paroles par 
lesquelles i l nous donne á entendre q u ' i l a soutenu des 
tourments plus affreux que si le monde entier et l'enfer se 
r éun i s s a i en t pour machiner des tortures. « Ledisciple n'est 
po in t au-dessus de son m a í t r e , d i t Notre Sauveur. Si le 
monde vous hait , sachez qu ' i l m'a ha í le premier. » G'est 
la condi t ion des ch ré t i ens q u ' i l leur faut subir aujourd 'hui , 
comme ne l'avaient j amá i s subie auparavant ceux q u i font 
profession de suivre les p r é c e p t e s de Jésus -Ghr i s t . Peut-on 
inventer des c r u a u t é s au-dessus de celles dont on use en 
ees temps contre nous? On vo i t t o r tu r e r les c h r é t i e n s dans 
toutes les prisons de la terre. Combien n 'a-t-on pas con
s u m é de foréts pour b r ü l e r nos pauvres corps? Gombien a-
t -on sou i l l é de couteaux? Combien de bourreaux sont 
taches de notre sang? Gombien de conscienccs de juges 
sont c h a r g é e s de crimes? Bref, quel pays y a - t - i l sous le 
ciel qu i ne sóit p le in de nos martyrs? Mais notre gloire 
est qu'entre tant de supplices et de tourments nous restons 
victorieux en r é p é t a n t seulement ce mot de Notre-Sei-
gneur : « Ne craignez point , petit troupeau, j ' a i vaincu le 
monde. »> Notre Sauveur savait b ien que le nombre serait 
r é d u i t de ceux qu i suivraient la vraie doctrine. Et toute-
fois i l les daigne consoler, bien qu'i ls soient vils et abjeets 
aux yeux du monde, en nous disant q u ' i l a vaincu le monde 
pour nous, qu ' i l a d o m p t é nos ennemis et q u ' i l est d e m e u r é 
victorieux de la mor t , du p é c h é et de l'enfer. Quelle con-
damnation peut done atteindre maintenant ceux qu i sont 
en J é s u s - G h r i s t ? Nous vous r é p u t o n s bienheureux, Josse 
notre frére, en vous voyant si ferme et si fortific de Dieu 
^Ue vous tenez pour fumier tout ce qu i est en cette vie 
pé r i s sab le , pour conserver p u r é et e n t i é r e la profession de 
^ doctrine de Dieu . O l'heureuse ame qu i habite mainte
nant votre corps et qu i dematn p a r a í t r a nette et puríf iée de 
toutes les souillures de ce corps et paree des joyaux du 



1^2 LA CHASSE AUt LUTHER1ENS DES fAYS-BAS 

Ghrlst, son épouXjen la p r é s e n c e du Dieu vivant! Oh]! per-
sévérez done, mon frére, j u s q u ' á votre derniersoupir , comme 
vous l'avez fait avec tant de constance jusqu'á ce t íe heure 
dans la doctrine d u salut. » P u í s se tournant vers nous : 
« Mes fréres , prosternons-nous á genoux et recomman-
dons tous á D i e u l ' á m e de notre frére Josse... Dieu vivant et 
é t e rne l , P é r e de notre Sauveur Jcsus-Christ q u i vois nos 
cceurs, gouvernes nos actions et exauces les p r i é r e s des 
í i ens , nous sommes i c i devant t o i a s s e m b l é s en t on nom 
et sommes a s su ré s par notre m é d i a t e u r Jesus-Ghrist que 
t u veux exaucer nos r e q u é t e s et nous accorder tout ce que 
nous te demanderons. Nous te pr ions done á p r é s e n t que 
ta v o l o n t é soit de fort if ler l ' á m e de ton serviteur Josse jus-
qu'au dernier soupir, et quand sera venue cette d e r n i é r e 
heure en laquelle i l doi t te rendre gloire par le sacrifvce de 
son corps, re^ois cette á m e p u r é et sans souillures en ta 
joie é t e rne l l e . » Alors les larmes nous vinrent aux yeux á 
tous et nous r e c o m m a n d á m e s á genoux l ' á m e de notre 
frére á Dieu. Ma plume est incapable de donner seulement 
l 'ombre d é l a grandeur avec laquelle Gil íes pronon9ait ees 
paroles. A p r é s que notre p r i é r e fut achevée , Josse s 'écr ia • 
« Je me sens i l l u m i n é d'une joie que je nesaurais exprirrver 
et ne dés i re maintenant plus autre chose que de mour i r et 
é t re avec le Ghrist. » 

Nous avions pas sé ainsi la plus grande partie de la nuit , 
lorsque, sur les remontrances des geó l i e r s , nous dimes, un 
instant a p r é s , adieu á Josse, priant que la consolation du 
Saint-Espri t d e m e u r á t avec lu í , et r e g a g n á m e s nos cham
bres. 

Le lendcmain, de grand mat in ( i ) , les archers et les 
bourreaux a r r ivé ren t . Le Drossart v int aussi et, se mettant 
á genoux devant Josse, l u i demanda pardonde la sentence 
qu ' i l avait rendue contra l u i . « J e vous pardonne de bon 
coeurtoutee en quoi vous m'avez offensé , r é p o n d i t Josse, 
et je prie Dieu q u ' i l veuil le aussi vous pardonner; mais 
songez que vous aurez á rendre compte devant l u i de ma 

(1) Le 7 janvier 1544. 
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condamnation. » Le vail lant martyr fut conduit sur la 
place du M a r c h é et eut la tete t r a n c h é e . Dans la pr ison, 
aucun de nous ne pouvait r e t eñ i r ses larmes et les femmes 
disaient qu'elles avaient p r é s e n t e á leurs yeux l'itnage de 
J é s u s - G h r i s t conduit au supplice par les juifs . Quant á 

v i , ; 

mm 
Le triomphe de Luther. 

Caricature du tcmps do la néformo. 

[Musée de la Caricature en France, 1834.) 

Gilíes , on avait du l 'enfermer seul dans une cellule, é?ar t i 
ne voulait pas qui t ter son ami , demandant á étre sacr i f ié 
avec l u i ; mais les ennemis de la vér i té ne se donnaient 
Pas de repos et leurs efforts n ' é t a i en t pas perdus, car ce 
cu ré de la Chapelle, qu i serait mieux n o m i n é du nom de 
^oup, avec ses acolytes, organes de S a t á n , ne c e s s é r e n t de 
stimuler le zéle du procureur g é n é r a l j u s q u ' á ce qu ' i l 
s t a tuá t sur le p r o c é s de Gil íes . 

Dés la semaine su ívan t e , les sergents vinrent le prendre 
et le conduisirent devant les juges. Le procureur g é n é r a l 
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p r i t la parole en ees termes : « Je demande ta vie et tes 
biens parce que t u as forfait contre les lois de l 'Empereur . 
— Vous avez ic isur- le-champ l 'un et l ' a u t r e , r é p o n d i t Gil íes . 
11 est en votre pouvoir d'en faire ce q u ' i l vous plaira . — 
T u es h é r é t i q u e , d i t le procureur, et par c o n s é q u e n t digne 
de mort . — A Dieu ne plaise, d i t Gi l íes , que je sois h é r é 
t ique! Je suis ch ré t i en et ne rec^ois n i veux faire profession 
d'autre r e l i g i ó n que de celle du Christ . » Alors i ls pr i rent 
dans un sac le p r o c é s - v e r b a l de ses interrogatoires et le 
lurent en sa p r é s e n c e . Apré s qu ' i l eut é c o u t é patiemment, 
i ls l u i i n t i m é r e n t d'avoir á r é t r a c t e r tout ce qu i étai t con-
tenu dans cette p i é c e , comme choses mechantes et h é r é -
tiques. « J e n 'a i entendu dans mes d é p o s i t i o n s que vous 
avez lúes que de bonnes et h o n n é t e s sentences et i l ne 
serait pas juste, d i t Gi l íes , n i raisonnable de les b l á m e r et, 
quand je voudrais le faire, vousne devriez paslepermettre. 
Toutefois si vous y trouvez quelque chose de contratre á la 
vér i té , je vous pr ie , en vertu de cette c h a r i t é dont doivent 
user les c h r é t i e n s les uns envers les autres, de me donner 
connaissauce de ma faute. Vous reconnaitrez que je serai 
docile et attentif á accepter toute bonne doctr ine . Car j ^ 
suis homme et je puis me tromper. Mais íl n 'y a r ien que 
je s o u h a í t e plus que d'apprendre la vraie et p u r é doctrine 
en m a t i é r e de r e l i g i ó n et m'en assurer par l ' au to r i t é de 
l 'Éc r i t u r e Sainte. » Alors i l s l u i p o s é r e n t quelques ques-
t ions. I I fi t ses r é p o n s e s avec une grande g rav i t é et une 
remarquable modestie, en sorte q u ' i l ne se d é t o u r n a i t ja
m á i s de la vér i té et ne pouvait i r r i te r l 'esprit des juges, 
car i l étai t d'une douceur telle que j a m á i s i l n'avait offensé 
personne, s 'était fait aimer de tous les hommes de bien et 
avait m é m e forcé l ' admira t ion de ses adversaires. Gilíes 
ayant r é p o n d u á toutes les questions des juges sans qu ' í ls 
pussent r ien trouver de r é p r é h e n s i b l e dans ses paroles, 
ceux-ci, comme s'ils é t a i e n t c o n v a i n c u s en leur conscience, 
le firent reconduire á la prison sans avoir p r o n o n c é de j u -
gement. 

Ayant entendu de l u i le réc i t de ce q u i s 'é tai t p a s s é , nous 
nous primes á e spé re r que son p r o c é s aurait meilleure 
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issue que nous avions p e n s é auparavant. Mais les soufflets 
de S a t á n ne ce s sé r en t de machiner, implorer l ' appu í des 
dieux contre u n pauvre homme, presser les juges de le 
faire mour i r sans différer plus longtemps. « Car si le peu-
ple , disaient-ils, qu i le sait d é t e n u pour h é r é s i e , le vol t 
dé l iv ré , non seulement i l sera r e p u t é partout comme jus-
tifíé et innocent, mais e n c o r é i l sera exa l t é comme quelque 
saint. » Les juges done, convaincus par les argumenls de 
S a t á n , fvrent de nouveau appeler Gi l íes en leur p r é s e n c e . 
l i s lu í d e m a n d é r e n t s ' i l ne voulait pas r é l r ac t e r les héré -
sies q u ' i l avait p ro fé rées lors de ses interrogatoires ct pour 
lesquelles, suivant les lois de l 'Empereur, i l é tai t passible 
d 'é t re p r ivé de ses biens et de sa vie. A cela, i l r é p o n d i t 
avec la m é m e grav i t é et la m é m e fe rmeté qu'auparavant. 
« Je vous ai d é c l a r é l 'autre jour que mes biens et ma vie 
é ta ien t á votre d i s c r é t i on , prenez-les et faites-en ce que 
vous jugerez é t re le salut de la R é p u b l i q u e . » Comme on 
l u i demandait s ' i l voulait prendre un avocat pour dé fend re 
sa cause, selon la coutume de la cour, i l r é p o n d i t : « Je 
ne veux d'autre avocat que celui que j ' a i aux cieux, le Fi ls 
de Dieu, scrutateur des coeurs, lequel s o u í i e n d r a f idéle-
ment ma cause devant le P é r e é t e rne l , juge de tous les 
princes, mais en ce qu i touche la cause p r é s e n t e , qu i est en 
votre puissance, je m'en rapporte u n i q u e m e n í á votre cons-
cience. Que chacun de vous descende done en l u i - m é m e 
et voie ce que sa conscience l u i commande de faire. Tou-
tefbis, d i t - i l , songez que quoi que vous fassiez vous ne 
sauriez éviter de vous couvri r dans cette cause de honte et 
d'infamie, car s i vous me condamnez, vous ferez mour i r á 
tor t u n pauvre et innocent c h r é t i e n , etalors pensez á quelle 
infamie vous serez voué devant le peuple, á quelle con-
damnation vous serez exposé au jugement de Dieu! E t si 
vous m'absolvez, vous aurez le d é s h o n n e u r d'avouer avoir 
tenu si longtemps prisonnier un innocent qu i n'a j a m á i s 
eu d'autre souci que l ' in téré t et le bonheur de ses f r é re s . > 
Dés qu ' i l eut p r o n o n c é ees mots, les juges o r d o n n é r e n t 
qu ' i l fút r a m e n é en pr ison. 

Aprés diner, le procureur g é n é r a l envoya ordre au con-
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cierge d'isoler Gil íes dans une salle spéc ia le oú i l rve fút 
en communicat ion avec personne. Peu apres, deux jaco-
bins et deux cordeliers a r r ivé ren t , envoyés par les juges. 
On les conduisit a u p r é s de Gil íes et ü s r e s t é r en t avec lu í 
jusqu'au soir. Je sus par Gilíes q u ' a p r é s avoir exp l i qué la 
m í s s i o n que leur avait d o n n é e le procureur g é n c r a l , i ls 
l'avaient con ju ré de leur parler l ibrement et de leur d i ré 
les secrets de sa conscience. Gi l íes leur r é p o n d i t que 
s'ils agissaient par cha r i t é et simplement sans aucune 
mauvaise in ten t ion , i l serait tres heureux de leur con-
fesser sa fo i , que Dieu merci toutefois i l n'avait aucun 
trouble de conscience, q u ' i l avait appris une doctrine 
dans la promesse de Dieu qu i l u i aidait grandement á 
supporter toutes ses angoisses, et q u ' i l n'avait aucun 
besoin n i de leur doctr ine, n i de leur consolation-
Partant q u ' i l les p r ia i t vivement de ne po in t se donncr 
tant de peine, mais de s'en retourner dans leur couvent 
jou i r de leurs loisirs á leur aise et le laisser dans la 
paix et le repos de sa conscience. Quant au jugement 
des hommes, i l avait déjá d i t aux juges ce qu ' i l en pensait 
et qu'i ls eussent á faire ce qu'ils jugeraient bon . Que per-
sonnellement i l obé i ra i t á leur jugement sans é lever sa 
plainte. Les moines, quoiqu'ayant bien compris , ne vou-
lurent cependant pas le laisser, mais c o m m e n c é r e n t á l ' im-
portuner par je ne sais quelles vaines questions. De sorte 
q u ' i l ne semblaient étre que s o u d o y é s pour t roubler l 'esprit 
de pauvres et paisibles c h r é t i e n s et bourreler leur cons
cience. Gil íes , voyant qu ' i l ne pouvait se dé l iv re r d'eux, 
leur d i t : « Puisque vous ne voulez pas me quit ter , je vous 
en prie , asseyez-vous sur ce banc et occupez-vous á d i ré 
vos heures ou á toute autre chose q u ' i l vous pla i ra . Je res-
terai i c i sans vous troubler en r ien . De votre có té , je vous 
en pr ie , ne me d é r a n g e z pas. » Mais ils ne t inrent aucun 
compte de ees paroles. Plus i ls voyaient que leurs discours 
l ' importunaient , plus i ls semblaient se faire u n pla is i r de 
le tourmenter. « Alors , leur declara Gi l íes , puisque je n 'a i 
r ien á gagner avec vous et que vous ne tenez nullement a 
m 'é t re a g r é a b l e s , faites ce q u ' i l vous plaira , criez si bon 
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Caricature de Liiíher coníre la papante. 
(Amliii ; llistoíre de Luther, 18Í6.) 

vous semble ju squ ' á vous enrouer, je ne vous r é p o n d r a i 
pas un mot. » Les moines c o m m e n c é r e n t á Faccabler de 
questions, á crier, r in jur ie r , l'appeler h é r e t í q u e . Gilíes 
se tenait coi sans plus d i ré un mot. Les moines enrageaient 
de depit devant ce silence et cependant i ls ne cessaient 
leur tapage. 

Sur le soir, finalement, i ls í o m b é r e n t sur le sujet de la 
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C é n e . « Nous avons entendu, dirent-i ls , que l u n'as pas 
bonne o p i n i ó n de la Gene. Si tu veux é t re c h r é t i e n , i l faut 
croire indubitablement que le vra í corps de Jesus-Ghrist 
est p r é s e n t au Sacrement aussi g rand et aussi gros qu ' i l 
pendait á la croix, la m é m e chair exactement de m é m e , 
sauf qu'alors i l é ta i t mort , tandis que le p r é t r e le donne 
tout vivant á manger (j'ai horreur de r é p e t e r leurs paroles); 
d'autant, disaient-ils, quelesang est contenu dans le corps, 
bien qu 'on le remette s é p a r é m e n t a u p r é t r e dans le cá l i ce . » 
l i s c o n t i n u é r e n t par si monstrueuses et horr ibles paroles 
qu'aucune á m e droite n'aurait pu les entendre sans dou-
leur et que Gil íes , voyant ainsi foulcr la gloire de Dieu ct 
profaner la p u r e t é du Sacrement, ne put se contenir . « Je 
m ' é t o n n e et m' indigne, d i t - i l , de voir comment vous em-
ployez ainsi votre temps et vos loisirs á parler avec si peu 
de respect des choses saintes. Quelle fureur d é s o r d o n n é e 
vous pousse? Voulez-vous retirer Dieu du ciel pour en-
fermer sa haute et divine puissance sous les e spéces d'une 
c r é a t u r e v i l c . Ignorez-vous que Dieu est invis ible , qu ' i l ne 
peut é t r e t o u c h é des mains, e n c o r é moins m a c h é par les 
dents, choses qu 'on ne peut d i ré sans b l a s p h é m e r et aux-
quelles je ne peux songer sans horreur. » Gependant, á la 
nui t , les moines par t i rent , pensant avoir dans les propos 
de Gil íes de suffisants motifs de l'accuser. Gilíes descendit 
p a r m i nous, et le réc i t q u ' i l nous fvt de ce qu i s 'était p a s s é 
me révé la la m a l i g n i t é des moines et la s impl i c i t é de 
Gi l íes . « J'aurais b ien voulu , l u i dis-je devant tous, que 
vous vous fussiez m o n t r é plus prudent v i s -á -v i s de ees 
moines qu i ne cherchaient q u ' á vous arracher un mot qui 
leur permit de vous calomnier et n'ont que dans ce but 
p r o v o q u é votre co lé re sur une question telle qu ' i l n'en est 
poin t aujourd'hui de plus glissante n i de plus odieuse. » Je 
compris , d'ailleurs, q u ' i l n'avait point d 'opinion bien préc i se 
sur ce sujet dé l i ca t , et peu de temps a p r é s , des que les cir-
constances me permirent de l u i parler en particutier, je mis 
la conversation sur cette question. I I m'avoua son incer t i -
tude et finalement me d i t : « Je vous prie de me vouloir 
d i r é ce q u ' i l faut que je tienne pour vra i et que je r é p o n d e 
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k cette question. — Vous dcmandez, l u i dis-je alors, Gilíes 
mon frére, une chose bien diff lci le et que beaucoup pour-
raient faire mieux que m o i . Toutefois, laissant les erreurs 
de beaucoup de gens qu i me scmblent fa i l l i r d 'un et d'au-
tre cote, je vous d i ra i seulement ce qu i petit é t re tenu pour 
certain. Je pense done que l'excellence de ce Sacremcnt 
cst si grande et surpasse de si haut Tentendement des 
hommes, que si quelqu'un, se fíant aux capac i t é s de son i n -
telligence, voulait approfondir et é luc idcr c o m p l é t e m e n t 
ce m y s t é r e , ce serait de sa part une p r é t e n t i o n comparable 
k celle de celui qu i voudrait toucher la lune avec le bout 
du doigt . La grandeur de ce Sacrement est telle que l'es-
pr i t ne peut exactement le concevoir. Suivons done ce qu i 
est au-dessous de cette grandeur et q u ' i l nous suffise k 
nous, pauvres prisonniers, de c o n s i d é r e r l'usage de ce 
Sacrement et de pescr les bienfaits q u ' i l nous procure. 
Pensons que la m i s é r i c o r d e de Dieu envers nous a é té si 
grande, qu ' i l a d o n n é son fils en r a n z ó n de nos p é c h é s , et 
que la cha r i t é du fils a é té telle que l u i , qu i n'avait po in t 
p é c h é , a été fait pour nous p é c h é afin de nous racheter. 
Pensez done, mon frérc, que le corpsde J é s u s - G h r i s t a été 
l ivré pour nous, et croyez avee certitudc q u ' i l est et sera á 
j a m á i s votre. Le symbole de celte alliance nous est d o n n é 
comme gage en ce Sacrement du cerps et du sang du Christ . 
Reconnaissons done un si grand bienfait de la divine c l é -
tnence et honorons-le des louanges qu'elle mér i t e . Par 
c o n s é q u e n t , si les moines reviennent et vous demandent 
si le Christ est p r é s e n t au Sacrement, gardez-vous de vous 
perdre dans de longues dissertations, attendu qu 'un seul 
mot peut vous sufftrc pour r é p o n d r e á leur question. Selon 
mon o p i n i ó n , le Christ est p r é s e n t au Sacrement. I I vous 
suffira done de r é p o n d r e par ou i á leur question. E n cffet, 
que serait le Sacrementsans la p r é s e n c e du Christ? Ce ne 
«erait qu 'un son de vaines paroles et un é l é m e n t corrup
tible. S'ils veulent disputer sur la maniere dont i l est p ré 
sent, r é p o n d e z - l e u r : « Comment, vous qu i étes de sigrands 
personnages t h é o l o g i e n s et grands docteurs, pouvez-vous 
demander á un homme simple et sans ins t ruct ion comme 
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m o i une chose qu'aucun de vous ne sau ra í t exp l íque r et 
qu'aucun homme au monde ne peut savoir? w Ensuite, je 
l'engageai, pour faire face aux calomnies des moines, á 
professer cette o p i n i ó n p u b l i q u e m e n í devant tous nos 
compagnons afín qu' i ls pussent, s ' i l é ta i t n é c e s s a i r e , appor-
ter leur t é m o i g n a g e en faveur de Gil íes q u ' i l ne niai t point 
la vertu du Sacrement. 

Les moines ne m a n q u é r e n t pas de revenir le lendemain 
de grand ma t in . l i s n ' o u b l i é r e n t pas de remettre en ques-
í ion le Sacrement et la Cene, et Gilíes ayant r é p o n d u 
comme i l avait é té r é s o l u entre nous, i ls ne purent r ien 
trouver á reprendre dans ses paroles. Apré s d í n e r , ils sou-
levérent Ta question des bonnes oeuvres. Jls ne m e t í a i e n t 
pas en doute que les bonnes oeuvres fussent a g r é a b l e s á 
Dieu, l i s demandaient sí, par leur m é r i t e , nous ne ga-
gnions pas la r é m l s s i o n de nos p é c h é s et la vie é t e rne l l e . 
Ce que Gil íes n ía é n e r g i q u e m e n t , disant q u ' i l ne reconnais-
sait d'autre mér i t e pour cela que celui qu i nous est d o n n é 
par le sacrlfice du Christ. Cette op in ión fut j ugée h é r é t i q u e 
par les moines. Et voye^ maintenant leur d é l o y a u t é et leur 
fourberie : c h a q u é fois qu'i ls é ta ien t en d é s a c c o r d avec 
Gil íes , ils allaient en í n f o r m e r le procureur g é n é r a l et ses 
autres ennemis et, dé f iguran t les propos du pauvre homme, 
ils l 'accablaient par leurs mensonges et calomnies. Le 
premier jour , i ls avaient s e m é le bru i t dans la vi l le qu ' i l 
é ta i t p o s s é d é d 'un diable muet qu i l 'empechait de parler-
Le d e u x i é m e jour , i ls d é c l a r é r e n t q u ' i l avait u n esprit de 
b l a s p h é m e dans le corps, parce q u ' i l n'avait pas voulu ac-
cepter leurs paroles b l a s p h é m a t r i c e s . Qui est-ce qu i pour-
rait , je vous le demande, contcnter ees bé t e s monstrueuses ? 
De quel l i en pourra i t -on teñ i r ce P r o t é e changeant si sou-
vent de visage? Le í ro i s i éme jour , ils p a r l é r e n t du purga-
toire, demandant á Gilíes s ' i l ne croyait pas q u ' a p r é s cette 
vie i l y eút un feu dans lequel les á m e s des c h r é t i e n s é ta ient 
p u r g é e s avant d 'é t re re^ues en la gloire é t e rne l l e . Gilíes 
leur r é p l i q u a que s ' i l y avait u n feu ou non , qu'ils y avi-
sassent, mais que pour luí , i l niai t qu ' i l fút question de 
cela dans la Saintc É c r i i u r e , o ü i l n'est pas p a r l é de purga-
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toire . Que, par contre, i l se p r é t e n d a i t p u r g é de tous ses 
p é c h é s par le sang de Jésus-Ghr is t , et si certain de la m i s é -
ricorde divine, q u ' i l comptait aller droi t au paradis sans 
passer dans aucun feu. Cette r é p o n s e ne satisfaisait pas 
les moines qui 
d e m a n d a i e n t 
qu ' i l leur dít sim-
p l e m e n t s ' i l y 
avait ou s ' i l n 'y 
avait pas de pur-
g a t o i r e . M a i s 
Gil íes ne voulut 
r ien leur r é p o n -
dre de plus que 
ceci : « Si vous 
voulez aller en 
un feu de pur-
g a t o i r e a p r é s 
votre mort , allez-
y, je n'y mets au
cun e m p é c h e -
ment. M é m e si 
ce feu- lá ne vous 
semble pas asses 
chaud, allez en 
enfer. Quant á 
mo i , qu i recon-
Uais mafaiblesse, 
qu i suis a s s u r é 
q u e t o u s mes 

p é c h é s me sont p a r d o n n é s par la m é d i a t i o n de J é s u s -
Ghrist, qu i , me défiant de moi-meme, me repose sur la 
n^isericorde de Dieu, je sais bien que je n ' i ra i n i en enfer 

en aucun purgatoire. Mais est-il besoin de discuter plus 
longtemps ees questions oiseuses et pleines d ' impié té? Je 
vous demande á nouveau de retourner á votre couvent 
vous y reposer et de ne point vous donner toute cette peine 
rii me causer á m o i tant de d é s a g r é m e n t . Gar vous n'en 

11 

Ulrich Zviingle. 
Portrait du lemps. 

( l í ibl iothóque Nationalc. Estampes.) 
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tirez aucun profi t et m o i j ' en pá t i s . Laissez le procurcur 
g é n é r a l et les juges faire ce que leur dictera leur cons-
cience et qu'i ls croi ront n é c e s s a i r e au salut de la R é p u -
bl ique . Quoi qu'ils fassent, i ls n'en t í r e r o n t pas grand hon-
neur, comme je leur ai d i t . S'ils me font mour i r , mon sang 
appellera sur eux la vengeance celeste, et s'ils me re lá -
chent, ce leur sera grande honte de m'avoir si longtemps 
g a r d é sans m o t i f l ég i t ime . Retournez á votre couvent ou 
partout ailleurs oú i l vous plaira , et ne t roublezplus mon 
repos. Quoi que vous fassiez, je ne d i ra i pas un mot. » 

Beaucoup de bourgeois de Bruxelles pourraient r e p o n d r é 
de l 'exactitude de tout ce que j ' a i r a c o n t é ci-dessus, car ils 
venaient nous visiter tous les jours á la pr i son pour savoir 
ce q u ' i l y avait de v ra i dans les brui ts que les moines 
semaient dans la v i l l e , bruits qu' i ls nous rapportaient-
Finalement, a p r é s beaucoup de p r i é r e s , les moines s'en 
a l l é r e n t non pas au couvent, mais chez le procureur g é 
n é r a l . I ls l u i d é c l a r é r e n t qu ' i l n y avait aucune e s p é r a n c e 
que Gilíes s ' a m e n d á t , et que l o i n de vouloi r entendre leurs 
exhortations, i l se refusait á leur parler. I I esí impossible 
de d i ré de quelle ferveníe p ié té Gi l íes é ta i t e n f l a m m é en ce 
t e m p s - l á , comment i l se p r é p a r a i t á mour i r avec enthou-
siasme comme s ' i l eút presentes devant les yeux les fe l i 
cites auxquelles i l al lai t é l re a p p e l é en quit tant le monde 
terrestre. I I étai t sans cesse en p r i é r e s , et dans une te l l^ 
b é a t i t u d e , que q u i Vcut vu pr ie r eút cru que son ame s'était 
déjá envo lée vers le ciel , ne laissant que le corps froid 
agenou i l l é sur la dalle. I I est a r r ivé que nous le cherchions 
et qu 'on l'appelait sans obtenir de r é p o n s e et qu'aucun 
serviteur p ú t indiquer oü i l é tai t . O n le trouvait agenou i l l é 
dans u n coin de chambre, les yeux levés vers le ciel , le 
visage b a i g n é de larmes, absent, sembla i t - í l , de cette tcrre-
Et on pouvait l'appeler á haute voix et se placer devant 
l u i , i l ne nous voyait n i entendait, tant i l étai t ardent dans 
sa p r i é r e et rav i hors de soi. I I fallait le prendre par I3 
main pour le réve i l le r de sa profonde contemplat ion. Alors , 
comme revenant de quelque 8onge,il nous demandait : « QuC 
Voulez-vous, mes fréres? — Rien, s inon que vous veníe2 
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prendre part au repas, » luí r é p o n d a i t - o n . Alors i l descen-
dait, l ' áme joyeuse, et servait ses compagnons au diner, car 
i l étai t si sobre et si peu a t t a r d é á prendre quelque al iment 
que, durant toute sa capt iv i té , i l ne s'assit j a m á i s á la 
la table. Et c'est vainement que je le priais de manger un 
petit peu plus. Pendant ce temps, le procureur g é n d r a l 
avisait au moyen de faire mour i r notre ami en excitant le 
moins possible les murmures du peuple, car i l savait bien 
que notre ami avait les sympathies de tous. I I déc l a r a que 
Gil íes n'ayant po in t voulu admettre l'existence du purga-
to i re , i l fallait , selon les lois,prendre acte publiquement de 
sa d é c l a r a t i o n . 

Done le 22 janvier, au f in mat in , avant c inq heures, les 
sergents vinrent le chercher pour le conduire, avant q u ' i l 
fút j ou r (car on redoutait les manifestations du sentiment 
populaire) , dans une autre pr ison, pour é t re soumis á l a 
question (1). E n effet, i l n 'y avait po in t de torture dans la 
pr ison oü nous é t ions . Pendant que le concierge s 'habillait 
pour accompagner le p r i s o n n í e r avec les sergents, Gi l í e s , 
qu i les avait rec^us et fait entrer dans la cu í s ine pour se 
chauffer, accourut vers m o i et me d i t : < Les sergents qu i 
sont ic í viennent me prendre pour me conduire je ne sais 
oü , s inon á la mort , p e u t - é t r e á quelque plus grande 
c r u a u t é . Je ne redoute r ien , Dieu merc i , mais au cpntraire 
j ' endurera i tout avec joie pour la gloire de J é s u s - C h r i s t 
m o n Seigneur. Ne sachant pas si je vous reverrai, j ' a i 
vou lu vous voi r pour vous recommander á la g r á c e de 
Dieu que je sais habiter avec vous, pour vous exhortar á la 
constance et pour vous pr ier par le redoutable jugement 
de Dieu, devantqui nous devrons b i en tó t tous comparaitre, 
de ne reculer n i aucunement vous é m o u v o i r par ma mor t ou 
par les dangers de ce monde. A u contraire, glorifiez-vous-
en et surmontez toujours les co lé res des hommes et les 
rnenaces du diable j u s q u ' á ce que vous soyez a r r ivé au but 
de votre vocation avec honneur et gloire , I I n 'y a r i en de 

(1) Campan pense qu'il fut menó u^Ia Steen-porte, qui était alors 
la prison criminelle. 
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durable en ce monde pendant que nous sommes en cette 
tourmente de misé re s et que nous voyageons dans cette 
chair, sans avoir aucune habitation a s s u r é e . Nous devons 
aspirer á grosse haleine á ce pays cé les te o ü b ien tó t nous 
serons tous r éun i s pour y vivre é t e r n e l l e m c n t . Vous voyez 
en ce moment que Ton me separe de vous pour é t re em-
m c n é en je ne sais quels l ieux, Mais, certain que telle est 
la vo lon té de Dieu, je suivrai vo lon í i e r s et a l l é g r e m e n t ce 
chemin, qu ' i l me conduise á la vie ou q u ' i l me conduise á 
telle mort q u ' i l p la ira á Dieu de m'envoyer. I I faut vous 
attendre, vous aussi, b i e n t ó t á un m é m e sort, car tel est et 
tel a toujours é té le cours des choses de ce monde. Mais 
je vous prie , par la m i s é r i c o r d e de Dieu , que la c r u a u t é 
des hommes ne vous d é r o u t e point , que les dangers ne 
vous effrayent, et je vous demande de ne poin t vous 
attrister de ma mor t . I I viendra peu t -é t r e aussi des gens 
qu i vous e m m é n e r o n t d ' i c i , vous tourmenteront et vous trai-
teront avec c r u a u t é . Mais souvenez-vous que ce ne son í 
que des hommes, que ce sont des ennemis de Dieu, per-
s é c u t e u r s de la doctrine cé les te , et qu'i ls n 'ont aucun 
pouvoir sur vous ,s inon celui que Dieu voudra leur donner 
et q u ' i l ne leur en donnera pas plus qu ' i l ne jugera étre 
n é c e s s a i r e pour é p r o u v e r votre foi et augmenter sa gloire-
Gependant, c o n s i d é r e z combien vous é tes au-dessus d'eux, 
é tan t soutenu et conduit par la main de Dieu . I I est vrai 
que vous aurez S a t á n pour ennemi. E n f l a m m é de la hainc 
q u ' i l a contre le fils de Dieu, i l tourmente les fidéles, 
t rouble tout le monde, dévas te et ravage cruellement la 
vé r i t ab le Ég l i s e dans laquelle r é s o n n e la voix de l ' É v a n -
gi le . Je confesse que c 'esí un grand et redoutable ennemi-
Mais le Fils de Dieu qu i nous dé fend a depuis longtemps 
vaincu cet ennemi du genre humain, Va d o m p t é et mis sous 
ses pieds, en sorte q u ' i l ne nous peut plus nuire á nous, 
qu i par notre fo i sommes en t é s au corps de J é s u s - G h r i s t . 
Si n é a n m o i n s ees br igands ne cessent de nous harceler de 
leurs aiguil lons et nous frappent par d e r r i é r e , nous ne de
vons pas oubl ier que le Christ , par qu i est a s s u r é e notre 
victoire, est lá p r é s e n t devant nous, assiste á nos luttes et 



Charles-Quint. 

Portrait gravé par Sviderhoef, d'aprés une pointure du Titien. 
(Bibliothoque Nationale. Estampes.) 
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ne permettra pas que nous soyons t en té s plus que nos 
forces ne nous permettent de le supporter. Pensons que 
tous les maux q u ' i l vous voudra envoyer par sa b o n t é fra-
ternelle s o n í ú t i l es et n é c e s s a i r e s á notre salut. Pensez-
vous que Dieu n'ait pas soin de nous ? Ne voyez-vous pas 
comme i l entretient d i l igemment cette machine ronde, 
comme i l la pare de fleurs. Avec quel art la science de 
Dieu se joue á former et á peindre la moindre fleur de la 
te r re! I I n'en laisse aucune mour i r l 'hiver, q u ' i l ne fasse 
revivre, Fannee suivante, avec plus de g r á c e et de b e a u t é . 
N é g l i g e r a - t - i l done ce chef-d'oeuvre admirable, en l 'esprit 
duquel i l a mis une petite po r t i on de sa d iv in i t é , en lequel 
re lui t e n c o r é quelque é t ince l l e de cette ancienne et parfaite 
image ? S'en souciera-t-il si peu? J a m á i s certes i l ne l 'aban-
donnera, attendu q u ' i l est créé principalement á cette con-
d i t i on de r e c o n n a í t r e p a r - d e s s u s toutes les autres c r éa tu re s 
la ma jes té de son c r é a t e u r , d 'é lever sa gloire et jou i r avec 
l u i de la vie é t e rne l l e . Ayant done un tel d é f e n s e u r avec 
vous, pouvez-vous redouter les menaces des hommes? Que 
vous pourront faire ees petits vers quand Dieu vous dé-
fendra ? É l e v o n s done nos p e n s é e s á l u i , mon f rére , repre-
nons courage, Et comme les viei l lards affaiblis s'appuient 
sur u n b á t o n pour marcher plus fermement, appuyons-
nous sur notre Sauveur J é s u s - C h r i s t et marchons sans 
crainte, ayant un tel appui, dans le déser t de ce monde, 
j u s q u ' á ce que nous soyons parvenus au but qu i nous est 
a s s i g n é . Vienne la fin quand elle voudra et telle qu'elle 
voudra, r ien ne peut venir au c h r é t i e n et á celui qu i est 
a t t a c h é á J é s u s - C h r i s t et s'appuie sur l u i , qu i soit contre 
leur atiente, capable de les surprendre ou de les décou -
rager. M é m e nous penserons avoir beaucoup g a g n é si on 
nous dé l ivre des liens de ce corps et si on nous fait bient6t 
passer á la vie é t e rne l l e . Si Dieu veut b i e n t ó t vous sortir 
de cette maison, pensez, mon frére, que vous é tes rese rvé 
par sa haute déc i s i on pour faire la preuve de votre foidans 
un plus grand combat et p r é p a r e z - v o u s alors á de plus 
grands dangers, afín que par vous la gloire de Dieu soit 
alors de plus en plus éc la i rc ie et é levée. » 
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Gomme Gil íes achevait ees mots, ü fut appe l é par les 
satellites qu i le voulaient etnmener. « Je suis contraint , 
m o n f rére , de vous quitter, me d i t - i l , et c'est ce q u i me 
cause le plus de tristesse. Mais i l faut supporter pat iem-
ment ees m i s é r e s humaines et obé i r á Dieu qu i nous ap-
pelle. Je ne sais si je vous reverrai e n c o r é . Si je suis en 
vie, je vous reverrai, si les tyrans ne m'en e m p é c h e n t ou, 
quelque part que j e sois, je vous ferai parvenir de mes 
nouvelles. Cependant, je vous dis adieu pour j a m á i s , m o n 
tres cher frére. Je vous salue en celui q u i est notre vie et 
notre forcé et dont l 'Esp r í t est en vous. Je vous prie de 
recommander par p r i é r e s continuelles ma vie et m o n salut 
á Dieu. » J ' é ta is si é m u que je ne pus r ien r é p o n d r e que 
par pleurs et larmes. 

On le mi t á la torture sous le seul p ré t ex t e de l u i faire 
d i r é s ' i l y avait ou non un purgatoire, Mais quand i l fut k 
la question, i ls ne l ' i n t e r rogé ren t r ien moins que du purga
toire ou de quelque autre article de re l ig ión . I ls ne p r é t e n -
daient autre chose que de le contraindre á d é n o n c e r ceux 
avec qu i i l conféra i t en pr ison et ceux qu i dans la v i l le 
professaient la m é m e foi que l u i , mais i l ne d é s i g n a per-
sonne, cet homme de Dieu. Gar tel est son ca rac t é re , q u ' i l 
eút s u p p o r t é la mort la plus cruelle p lu tó t que d 'é t re cause 
du moindre d é s a g r é m e n t pour son prochain. Je crois que 
c'est par un grand miracle de Dieu s ' i l n'endura que peu 
de mal pendantce supplice. Le lendemain, ceux de la v i l le 
apprirent que Gilíes avait é té c h a n g é de pr ison, et i l en 
v in t u n grand nombre pour le visiter et les plus notables 
l u i firent parvenir tout ce dont i l pouvait avoir besoin dans 
sa capt iv i té . I I recjut aussi la visite du curé du grand temple 
déd ié á je ne sais quelle sainte Gudule. Ge cu ré est sur-
n o m m é le pape de Bruxelles á cause de sa haute stature et 
de sa forte corpulence (1). Mais dans tout ce grand corps 

(1) l e curé de Sainte-Gudule élait alors Philippe de Campo Ueyrá 
ou Lenoir, prétre originaire de Boulogne. II fut, en 1559, nommé 
évéque d'Anvers. mais ne put prendre possession de ce siége et 
mourut fi BruxeUes le 4 janvier 1562. Le portrait qu'en fuit Enzinas 
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farci d ' imp ié t é s i l n 'y a pas un grain de bonne doctrine. 
D'aiUeurs ü ne faut poin t luí parler d'aucune doctrine. Ge 
qu i n'apporte aucune vo lup té du corps, íl le meprise et ne 
s'en soucie aucunement, de sorte q u ' i l ne sait pas seule-
ment quelle charge t i occupe n i quel personnage i l joue 
dans la v i l l e . Pour r é s u m e r en un seul m o í toutes les qua-
l i tés du personnage, c'est u n vé r i t ab le ép i cu r t en , atteint 
avec cela de beaucoup d'autres vices monstrueux. Ce beau 
pape de Bruxelles done venait aussi pour convert ir Gi l íes . 
Gelui-ci le re^ut fort civilement. Incont inent , i l l u i fit du 
feu pour le chauffer, le f l t asseoir sur une chaise. Bref, 
c 'eút é té son propre p é r e q u ' i l n ' e ú t pas fait davantage. 
Gil íes prenait toutes les paroles du c u r é en bonne part, 
quo iqu ' i l vít bien q u ' i l n 'é ta i t pas de grand raisonnement 
et q u ' i l étai t e m p o r t é . I I ne l u i fit que des r é p o n s e s tres 
m o d é r e e s . 

A p r é s le diner, les moines r é a p p a r u r e n t . Maís Gilíes leur 
renouvela la p r i é r e de s ' é p a r g n e r toute peine á son sujet. 
l i s s'en a l l é r en í done et d é c l a r é r e n t aux juges q u ' i l n'y 
avait plus r í en h e s p é r e r sur son compte. Done le lende-
main , qu i étai t le jour anniversaire de l a c o n v e r s i ó n de 
saint Paul , 25 de j anv íe r , Ies juges rendirent leur sentence 
défini t ive condamnant Gil íes á é t re b r ú l c . Geux qu i sont 
verses dans les coutumes et p r o c é d u r e s en usage dans la 
v i l le disaient que de memoire d'homme on n'avait j a m á i s 
renduune sentence de cettefa^on. L a coutume est, en effet, 
que les jugements doivent é t re rendus publiquement et en 
p r é s e n c e de Vaccusé . Maís i ls en u s é r e n t autrement pour 
Gi l íes , car ils craignaient que, s'ils l'avaient conduit au l ieu 
ordinaire de ees c é r é m o n i e s pour l u i signifier sa condam-
nat ion, les bourgeois révol tés ne fissent une é m e u t e pour 
dé l iv re r la victime de leurvengeance arbi traire . C'est pour-
quo i i ls rendirent clandestinement leur sentence, q u i fut 
c o m m u n i q u é e á Gil íes dans sa pr ison. Gil íes , au p r o n o n c é 
de cet a r r é t , se jeta á genoux et r e n d í t g r á c e á Dieu de 

est diolé par l'esprit do parli, bien qu'il soit cerlain que Lenoir fut 
d'un carafitere difficüe. 
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l 'avoir j u g é digne de mour i r pour le t r iomphe de la vraie 
doctrine et ce avec tant d 'exaltation que ceux qu i l u i 
avaient l u la sentence en avaient les larmes aux yeux. H 
rendi t g r á c e ensuite aux juges d'avoir d o n n é une si 
prompte et heureuse solutton á son p r o c é s et remercia les 
s ec r é t a i r e s de la bonne nouvelle qu' i ls l u i en apportaient. 
I I se ré jou i ssa i t p a r t i c u l i é r e m e n t de cet honneur q u ' i l j u -
geait é t re une heureuse et man i fe s t é faveur á l u i a c c o r d é e 
par Dieu. Peu a p r é s , i l chargea un bourgeois de la vi l le de 
nous apprendre cet e v é n e m e n t comme une t rés heureuse 
nouvelle. Pour m o i , cette annonce me causa une profonde 
douleur. Mais j ' a d m i r a i une si grande constance, en sou-
haitant une pareille, s i je devais partager son sort. 

Quand le b r u i t de cette condamnation se r é p a n d i t dans 
la v i l l e , ce fut une grande consternation et une révol te de 
tous les coeurs que les moines s 'ef forcérent d'apaiser par 
leurs mensonges, accablant le pauvrc Gil íes sous leurs 
calomnies. Les juges comprirent que Vexécut ion de leur 
sentence ne manquerait pas de provoquer destroubles. Le 
lendemain, i ls firent done par mesure de p r é c a u t i o n assem-
bler toutes les dizaines et bandes de la v i l l e e t d é s i g n é r e n t 
pa rmi ees hommes ceux de leur choix pour former l'es-
corte et assister en armes le jour suivant á Vexécut ion de 
notre malheureux ami . Six cents hommes a r m i s se t rou-
vé ren t a insi a s s e m b l é s le jour de Vexécut ion sur la place 
d u m a r c h é . Le plus grand nombre eussent, en cas 
d ' é m e u t e , p r é f é r é tourner leurs armes contre les faux juges 
au l i eu de les employer á favoriser u n tel cr ime. Mais le 
peuple é ta i t é t o n n é et re f ro id i de voir tant de gens en 
armes dont le sentiment leur étai t inconnu . Les juges, 
m a l g r é cet appareil imposant, n ' é t a i en t pas suffisamment 
r a s s u r é s . Aussi le prisonnier ne traversa-t-i l pas la vi l le au 
grand jour , mais i l fut avant Vaube a m e n é á la maison de 
vi l le pour é t re á p r o x i m i t é du l i eu de Vexécut ion. Ceci se 
passait le 27 janvier de Vannée d e r n i é r e . I I étai t environ 
d ix heures du mat in quand Gilíes sort i t , e n c a d r é des bour-
reaux, de la maison de v i l le . On l u i commanda de se pros-
terner devant une statue de la Vierge Marie q u i se trouve 
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á la porte de l 'edíf ice. I I r é p o n d i t que l ' É v a n g i l e luí avait 
appris q u ' ü fallait adorer un seul Dieu et l 'honorer s in -
c é r e m e n t en esprit, et se refusa á s'agenouiller devant la 
statue. Le procureur general furieux ordonna de passer 
outre et de conduire le c o n d a m n é au b ú c h e r . Devant le tas 
de fagots, Gilíes s'ecria: « Qu'est-il besoin de tant de bois 
pour b r ú l e r ce pauvre corps? I I suffisait de beaucoup 
moins? Que n'avez-vous done cu p i t ié des pauvres gens 
qu i meurent de f ro id dans cette v i l l e et ne leur avez dis-
t r í b u é le surplus de ce bois ? » Les bourreaux avaient p r é -
p a r é un tabernacle de bois et de pail le dans lequel i ls se 
proposaient de le faire entrer pour l ' é t r ang le r , comme i l 
est d'usage pour év i te r aux c o n d a m n é s le supplice d 'é t re 
d é v o r é s vivants par les flammes. « I I n'est pas besoin que 
vous preniez cette peine, f ré res , leur di t Gi l íes . Je n 'ai pas 
peur du feu. Je le verrai et l 'endurerai volontiers pour la 
gloire de mon Seigneur J é s u s - C h r i s t qu i a souffert pour 
tnoi de plus grands tourments de corps et d'esprit, mais 
laissez-uioi pr ier un instant. Je ferai a p r é s m o i - m é m e tovit 
ce que vous voudrez. » 11 s'agenouilla et fit sa p r i é r e , les 
yeux levés au ciel . Ensuite i l ota ses souliers, demandant 
qu'on les d o n n á t á un pauvre p lu tó t que de les b r ú l e r avec 
l u i . I I entra dans le b ú c h e r et se m i t á genoux. Alors on 
mi t le feu au tas de pail le et de fagots qu i l ' en tou ra í t et le 
malheureux fut rapidement c o n s u m é . Quelques hommes 
r e s t é r e n t en faction j u s q u ' á deux heures a p r é s m i d i , pour 
garder les cendres qu i furent ensuite jetees dans la 
r iv ié re . 

Le peuple murmura i t assez ouvertement contre ce 
crime impie . Les moines, de leur c ó t é , déc l a r a i en t que 
Gilíes avait é té b r ú l é en toute justice, affirmant qu ' i l avait 
n ié le Sacrement, m a l g r é que la chose ne p a r ú t pas bien 
certaine aux gens de b ien . Dans leurs p r é c h e s , i ls s'effor-
?aient de justifier la sentence des juges. Mais sauf le 
naéchant c u r é de la Chapelle, aucun rel igieux n'osa qual i-
fíer Gil íes d ' h é r é t i q u e . I I y en eut beaucoup qu i d é p l o -
r é r en t publ iquement en chaire la m i s é r e de ce temps, 
?avoir qu 'on étai t a r r ivé á ceci que de nos jours i l é ta i t 
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permis aux hommes qu i se recommandaient de J é s u s -
Christ d 'é t re pharisiens, hypoc r í t e s , m é c h a n t s , de b l a s p h é -
mer et de commettre toutes autres i m p i é t é s , mats q u ' i l ne 
l e u r é t a i t pas permis d ' é t re chretiens á l a vér i té . A dater 
de ce temps, les moines et autres menus p r é t r e s commcn-
cé ren t á é t r e fort haüs á Bruxclles, quo iqu ' í l s n'eussent 
j a m á i s j o u i de beaucoup de sympathies. Mais personne ne 
voulut plus leur remettre d ' a u m ó n e s lorsqu'i ls se p r é s e n -
terent pour en sol l ic i ter chez les bourgeois, ceux-ci leur 
reprochant d 'é t re toujours p r é t s par leurs calomnies á ne 
t é m o i g n e r leur reconnaissancc qu'en envoyant leurs bien-: 
faiteurs á la mort . Gi l íes , disatentles bourgeois, n'ayant été 
suppl ic ié que parce qu ' i l avait d i s t r i bué tout son avoir aux 
pauvres, i ls ne voulaient r ien donner afín de n ' é t r e pas 
exposé s á subir le m é m e sort. I I fut m é m e c o m p o s é sur ce 
t h é m e des chansons qui sont e n c o r é á Bruxelles dans la 
bouche de tous les enfants (1). Quant á mo i , je ne sais pas 
si j ' a i de ma vie ép rouvé une plus poignante tristesse que 
celle que je ressentis de la mort de mon pauvre Gil íes et 
de la pr iva t ion de sa douce et a g r é a b l e compagnie. 

Durant mon sé jou r en prison, j ' éc r iv i s de nombreuses 
lettres á plusieurs grands seigneurs de la Gour avec les-
quels j ' é t a i s en excellents termes. Tous savaient mon inno-
cence et ne connaissaient pas moins la mauvaise foi des 

(1) Une lellre du piósident Lonis de Schore á la régente Mari" 
dé Hongrie constate l'émotion causee á Bruxelles par la mort de 
Gilíes Tielman : « J'envoie ¡i Volre Maiesté une figure coíitrefaít* 
fl'une autre attachée en eelte ville aux huis de l'église de Saintc-
Gndule la nuit. J'en ai communiqué avee, le cbancelierde Brabant et 
avons énsemble avisé et fait publier (¡ue celui quiponrra aecuser qfi 
l'a écrit) snit par comparaison d'écriture ou autrement, qu'il aura 
100 carolus et que tous ceux qui en savent parler et ne le révelcn' 
seront punis de la vie, pour regarder si par ce moyen on saurait 
Irouver l'auteur, car cel écrit cst scandaleux, blámant en lait toutes 
les actions de l'Bmpéreur. en Germanie. Celui qui est dénoiniuf 
Sanctus Tiltnan est un flamand geólier qui a été exécuté a Bruxelles 
par le feu et était un tapissier qui était estimé fort savant á Bruxelles, 
depuis fut trouvé fort grand hérélique. Si on pouvnit trouver 
l'auteur, il me semble que l'argent ne serait mal cmployé, ct si 011 
sait rien découvrir, i l n'y aura rien de perdu que la peine de Ia 
publicatíon. » 
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C'est ainsi que le pape-loup devore crticllement. 
(Caricature de L . Cranach.) 

(Passional Christi und Antcchristi, 1521.) 

moines. Tous se confondaient en belles paroles, mais pas 
un ne se d é r a n g e a i t pour faire quo i que ce soit. l i s al lé-
guaient q u ' é t r a n g e r s á mon emprisonnement, ils ne pou-
vaient n i m ' é l a rg i r n i faire vider mon p r o c é s , dont pouvait 
seulement s'occuper la cour de l 'Empereur a u p r é s de 
laquelle i ls n'avaient nu l pouvoir . Je p r i a i quelques amis, 
ayant du c réd i t á la Cour et a u p r é s de l 'Empereur m é m e , 



174 L A C H A S S E A U X L U T H E R I E N S D E S P A Y S - B A S 

de demander á Granvelle, qu i se trouvait k Spire avec 
VEmpereur, de s'occuper de moi . Mais i l les payait en eau 
b é n i t e de cour. Avant le d é p a r t de UEmpereur pour l ' A l -
lemagne, mon moine enjoignit au p r é s i d e n t de la Cour de 
Brabant, Louis de Schore ( i ) , de trouver sans retard dans 
le pays quelques t é m o i g n a g e s á ma charge, f u s s e n t - ü s 
vrais ou faux. Le p r é s i d e n t de Schore chargea de ce so ín 
un de ses sec ré t a i r e s n o m m é Louis de Zoete (2), homme 
de tes té des gens de bien et tenu pour fou, á telle enseigne 
q u ' i l est dans les r ú e s Tobjet des rail leries des enfants. 
P l u t ó t que d'occuper une charge publ ique, i l serait mieux 
dans son role á cour i r les r ú e s avec le c a p u c h ó n des fouSj 
o r n é de longues orcilles et m u n i de grelots, ou bien á 
labourer la terre ou garder les cochons. I I ne doit sa 
charge qu'á cette c o n s i d é r a t i o n q u ' i l est ennemi j u r é du 
Ghrist et qu ' i l a en haine mortel le sa doctrine. Ge genti l 
personnage part i t done k Anvers pour faire une enquetc 
sur mon compte. I I s ' informa a u p r é s de nombre d'hon-
n é t e s gens, mes compatriotes, qu i avaient été mes fami-
l iers . Geux-ci firent de m o i des louanges ct m ' a t t r i b u é r e n t 
des vertus plus que je ne crois en m é r i t e r . Le malchanccux 
enqueteur se rendit la r i séc de tous par les sottes ques-
tions q u ' i l adressa á des gens a u t o r i s é s qu i , plus tard , 
rendirent compte de sa rage. Voyant q u ' i l faisait fausse 
route, ü se rabattit sur des moines, desquels i l pensait 
obtenir tout ce q u ' i l dés i r a i t , v r a í ou faux, peint ou feint» 
les sachant gens sans conscience. I I en interrogea plu-
sieurs, tant cspagnols que braban^ons, entre lesquels ^ 
étai t impossible qu ' i l y en eút u n de plus consciencieux que 
les autres. Gependant, i l s'en trouva u n de race et d'esprit 
noble que je n'avais connu que de vue et avec qu i je n'avats 

(1) Louis de Schore, chevnlier, docteur en droit et professeur ordi' 
naire éa-lois civiles de l'université de Louvain, conseiller et maitre 
des requétes au Grand conseil, ambassadeur prés Francois 1er e* 
Henrí VIII , conseiller ordinaire du Conseil d'Etat et privó (10 octobre 
1540), II mourut á Anvers le 25 février 1548. 

(2) Louis de Zoéte était secrétaire en ordonnance de l'Empereur' 
Son enquéte se prolongea du 14 au 28 janvier, reprit le 4 février et 
fut cióse, voyage de retour compris, le 13. 
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c a u s é . Or, é t an t moine, et de grand c réd i t , i l eut o c c a s í o n 
de "lire les dépos i t i ons toutes á ma louange. Seules les 
opinions de deux ou trois moines montraient une malvei l -
lance év iden te et é ta ien t tissues de calomnies. M o n noble 
moine, voyant clairement la un p a r t í pris haineux, n'eut la 
conscience en repos que lorsqu ' i l eú t averti de ees infa-
mies un de mes cousins q u ' i l frequentait. M o n cousin v in t 
me voir et m'en rendit compte. Gette r évc la t ion me causa 
le plus grand p la í s i r , car elle m'apportait la preuve de ce 
q u i m'avait été d i t seulement par des c o m p a t r í o t e s , savoir 
q u ' i l ne scrait pas pos s íb l e á mes adversaires de trouver á 
m o n e n c o n t r é u n t é m o i g n a g e qui pú t etre accep t é , meme 
par des juges part iaux. 

Le p r é s i d e n t , dép i t é , envoya m o n dossier á la Cour de 
l 'Empereur . I I y resta plusieurs mois, Geux qu i so l l i c i -
taient en ma faveur a u p r é s de la Cour ne purent, pendant 
longtemps, obtenir autre chose que de belles paroles. 
N é a n m o i n s , vers le mois d ' aoú t , afín de ne pas laisser sup-
poser qu'on voulai t laisser irainer é t e r n e l l e m e n t l'affaire, 
on fit extraire de mon dossier quclques articles, sur lesquels 
je devais é t re entendu, et l 'affaire fut envoyée au Brabant 
sous rése rve qu'une nouvelle e n q u é t e fút faite avant le 
jugement. Je me l a m e n t á i s beaucoup de ees longueurs. 
Mais je p e n s á i s q u ' a p r é s cette nouvelle Informat ion on en 
f in i ra i t enfin. I I n'en fut r ien . La nouvelle e n q u é t e ne 
donna sans doute pas plus de résu l t a t s que p r é c é d e m m e n t 
et mes ennemis se trouvaient fort e m b a r r a s s é s . Je ne 
cessats de harceler de lettres ceux que je savais étre 
commis á l 'examen de m o n dossier, leur demandant de 
terminer mes maux, de me d i r é de quoi j ' é t a i s a c e n s é et 
par qu i , afin de pouvoir poursuivre celui qu i ne pouvait 
é t re qu 'un calomniateur, ou b ien s'ils ne voulaient r ien 
faire de juste et raisonnable, je leur d e m a n d á i s de p ro -
noncer telle sentence qu ' i l leur plairai t , fút-ce celle de ma 
m o r t ; mais i ls fírent tant par leurs belles paroles, que 
l 'Empereur revint avant qu'i ls e u s s e n í fait quo i que ce 
soit. 

Ne pouvant plus tergiversar davantage^es commisaaires 
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se d é c i d e r e n t á venir m'interroger. Leurs questions me 
m o n t r é r e n t toute la fragil i té de leurs accusations. l i s i n -
sistaient toujours sur les premiers crimes qu i m'avaient été 
imputes, savoir mon voyage en Allemagne, mes relations 
avec Melanchthon, le p a n é g y r i q u e que j 'avais, disaient-ils, 
faít de ses vertus et de sa doctrine. Mais ils avaient re levé 
en plus un nouveau grief, un crime plus grand e n c o r é . Je 
vais raconter b r i é v e m e n t en quelles circonstances j 'avais" 
c o m m í s cet execrable forfait et en quo i consistait cette 
nouvelle et accablante charge que leurs laborieuses en-
qué te s leur avaient permis de relever á m o n actif. U n jour , 
j ' é t a i s á la b i b l i o t h é q u e publique d'Anvers en q u é t e de 
r é c e n t s écr i t s d 'Allemagne. Entre autres p i é c e s , le b i b l i o -
t h é c a i r e me remit une épxtre, ocuvre d'un é t u d i a n t d ' I n -
golstadt. L'auteur soutenait q u ' á l 'encontre de ce qu'avait 
écr i t Vi tus Theodorus , Eckius (1) é ta i t mort heureusement, 
et essayait de prendre sa dé fense . L a lecture de cette 

(1) Jean Eok ou Eckius, professcur el chancelier de l'.Université 
d'Ingolstudt (1486-1543). 11 s'était déjá fáitconnaítre p a r un I r a i t é sur 
la prédestination quand i l cnlra en lice avec Luther et publia en 
1528 des notes sur ses Thémes. L'annéc suivante, il prit une part 
active aux conférences de Loipsig contre Luther et Carlslad. Fierre 
Moullanus, ami enthousiaste de Luther et président de la dispute, 
dit quclque part qu'Eckius avait l'air d'un comedien ou d'un crieur 
public. « Avec ses gros yeux, ses levres épaisses , sa face enluminée, 
on le prendrait plutót pour un boucher ou un guérrier de la Carie 
que pour un théologien. » En 1530, il était á la diéte d'Augsbourg, en 
1541 i» cclle de Ratisbonnc, discutant toujours avec les luthériens, 
sans se pretor aux projets de conciliation qu'acceptaient ses col-
legucs Gropper et Pflug. Le pape Léon X le choisit pour répandre en 
Allemagne la bulle contre Luther. Eckius fut hué a Leipsig par le8 
étudiants. Ils criaient par les rúes : Pereat Eckius! Vival Luther! et 
retournaienl á leurs hótelleries en chantant : 

O monachi, vostri stomachi simt amphora Bacchi. 
Sous la porte du couvent des Dorninioains, on glissa des feuilles de 

papier oü on le menaijait de mort. Quand i! expira á Ingolstadt, il 
avait la réputation d'un théologien plein de zole et d^érudition, d'une 
mémoire et d'une sagacité rares. Sa íidélité a la cause du Pape luí 
avait fait plus d'un ennemi. Luther notamment l'a grossiérement 
pris á partie dans ses Propon de íable : L'crnpcreur Charles-Quint, y 
lit-on, dísait : o Mon frére estime Faber et Eck et les regarde comni«J 
de hautes intelligcnces qui défendront Phonneur d é l a l'oi chrétienne-
— Oui, ussurénient, car l'un passe le jour á boire et l'autre esl un 
cochon, hanteur de filies de joie. » {TUchreden, 328.) 



(Bibi io lhéque Nalionalo. Estampes.) 
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épí t re me causa une telle satisfaction que je ne pus m'em-
p é c h e r de la manifester : « Dieu soit l o u é ! m 'éc r i a i - j e , 
nous avons mairvtenant la confi rmat ion certaine d 'un bru i t 
q u i n 'é ta i t r é p a n d u que sous toutes rése rves j u s q u ' á p r é -
sent. » Par hasard se trouvait á ce moment á mes có t é s le 
c u r é de Notre-Dame, homme aussi m é c h a n t qu ' ignorant et 
le plus cruel ennemi de la vér i l é c h r é t í c n n e q u ' i l y eú t 
dans l a v i l l e . Je ne l'avais j a m á i s r e n c o n t r é j u s q u ' á ce j o u r 
et ne le connaissais pas m é m e de vue. Mais, á sa mine, je 
jugeai bien que c 'étai t quelque p ré t r e ouquelque pharisien 
r e c h i g n é . Entendant mon exclatnalion, mon homme me 
demande auss i tó t : « Qu'est-ce que nous savons á cette 
heure avec certitude ? — Cette ép í t r e , l u i dis-je, nous con
firme la mor t de Jcan E c k í u s . — Beaucoup, r é p l i q u a - t - t l , 
s'en r é jou i ron t . — Plusieurs de votre ordre en seront marris 
ou je me trompe fort . — Nos catholiques, d i t - i l , en seront 
marris , mais les novateurs s'en ré jou i ron t . — Qu'appelez-
vous novateurs ?questionnai-je.— Philippe M é l a n c h t h o n et 
M a r t i n Bucer ( i ) . — Qu'ont-ils innove? — Comment le de-
mandez-vous? Mi l l e choses. — Mais quoi? je vous prie? — 
Que la Vierge Marie, me va- t - i l d i r é alors, n'a pas toujours 
été vierge. N'est-ce pas la un b l a s p h é m e ? » r e p r i t - i l . Je ne 
pus plus longtemps endurer d'entendre cet á n e braire. 
« Vous faites grande injure á ees gens de bien, l u i r é p o n -
dis-je, de leur imputer ce crime dont ils n'eurent j a m á i s la 
p e n s é e puisqu'ils enseignaient le contraire. Lisez, je vous 
prie , leurs livres et vous verrez que vous vous é tes bien 
t r o m p é . Tout au moins, si vous ne les avez j a m á i s lus et 
ne les voulez pas Ure, n'affirmez pas comme vraie une 

(1) Martin Bucer ou Butzer (1491-1551) d abord dominicain, ba-
chelier en tbéologie de rUnivergilé d'Ueidelberg, puís au «ouvent 
de Mayence jusqu'á ce qu'il adhérát aux idees de Luther. Poursuivi « 
Mayence et i» Louvuin, il se refugia prés de l'Electeur palatin qui le 
fit d'abord son cbapeluin, puis <:uré de Laudstabl. Lá il épousu une 
religieuse défroquée et rompit avec éclat avec l'Eglise romaine. D'!S 
lors, il vécut en AUcmagne, puis ü Strasbourg oü il prit une parí 
active & l'ceuvre de la Reforme et aux lutles intestines des réforma-
teurs, passa en Angleterre ou il mourut prol'esseur de tbéologie a 
TUniversité de Cambridge. 
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chose fausse. — Q u o i ! d i t - i l alors. Les voulez-vous dé-
fendre? — Je veux, dis-je, d é f e n d r e la vér i té quelque part 
qu'elle soit, soit que Méla r tch ton ou Bucer ou que tous les 
deux la disent. — 11 semble que vous soyez de leur secte. 
— I I me semble que vous é tes bien t é m é r a i r e d'oser me 
juger, mo i que vous n'avez j a m á i s connu, et de taxer des 
gens de bien d'un mensonge si mani fes té . — Je suis c u r é , 
d i t - i l , et t'accuserai. — T u es un v ra i loup. Je t'estime digne 
d ' é t re r e n v o y é á la charrue et de garder les pourceaux et 
non d 'é t re pasteur des ames. Je ne me soucie pas plus que 
d 'un fétu de l'accusation d 'un tel fur ieux .» A ins i done, je 
ne m ' i n q u i é t a i pas des menaces de ce m é c h a n t homi í ie 
dont on m'apportait a u j o u r d ' h u í le t é m o i g n a g e , en le pro-
duisant comme u n enme digne de tous les c h á t i m e n t s , 
M o n interrogatoire t e r m i n é , mes c o m m í s s a i r e s d i rent qu'i t ' 
ne restait plus q u ' á me donner les noms des t é m o i n s afin 
que je pusse faire á leur sujet toutes d é c l a r a t i o n s que je 
jugerais út i les á ma cause, l i s me dirent aussi de d é s i g n e r 
u n avocat de m o n choix pour m'assister. 

Le lendemain, l 'Empereur entrait á Bruxelles ( i ) . Dans 
la m é m e semaine, mes parents les plus proches a r r i v é r e n t 
d'Anvers. l is p e n s a i e n í faire agir en ma faveur quelques 
grands seigneurs espagnols qu i avaient des charges á la 
Cour. Le confesseur de l 'Empereur, que mes parents virent 
tout d'abord, continuant son hypocrite comedie, se con-
fondit en exclamations de sympathie, se declara p e i n é 
d'apprendre que le p r o c é s étai t e n c o r é en suspens. I I p r é -
tendait n 'avoir aucun droi t de s'en mé le r , mais qu'en r a i -
son de la sympathie que je l u i i n s p i r á i s , i luse ra i t de toute 
son influence a u p r é s des juges et obtiendrait que l'affaire 
fút t e r m í n é e au plus tót . I I m'envoyait en m é m e temps des 
gens me visiter de sa part et m 'éc r iva i t des lettres douce-
reuses, croyant d é g u i s e r ainsi la haine mortel le q u ' i l me 
portai t . Granvelle, le docteur Boissot (2), l ' évéque d'Arras 

(1) 1er octobre 1544. 
(2) Claude de Boissot, docteur en droit, archidiacre d'Arras, doyen 

de Poligiiy, conseiller et maítre des requétes ordiuaireij de l'hótel de 
l'Empereur. 
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que mes parents v i s i té ren t , les p a y é r e n t de paroles tres 
aimables, mais s'en t inrent la . Laissant le soin de s'occu-
per de suivre l'affaire á quelques membres de ma famille 
q u i é t a i en t á la Gour, mes parents d'Anvers, consiatant 
leur impuissance, r e g a g n é r e n t leurs penates. C'est vers 
cette é p o q u e que la reine de France (i) v in t á Bruxelles. 
L'annonce de cet é v é n e m e n t , q u í nous avait été faite 
quelque temps á l'avance, avait mis quelque e s p é r a n c e 
dans le coeur de nous tous, pauvres prisonniers. Car l 'Em-
pereur, pour l 'honorer davantage, avait d o n n é tout pouvoir 
á cette souveraine et o r d o n n é que dans toutes les villes 
des Pays-Bas on l u i fít exactement la m é m e r é c e p t i o n que 
lorsqu ' i l y entrait l u i - m é m e . Entre autres magnificences 
faites á son in ten t ion , on dél ivra i t les prisonniers á son 
commandement. Mais qu'advint-i l? Dés que la reine fut 
en t r ée á Bruxelles, tous les plus grands s cé l é r a t s , qu í 
é ta ien t dans les prisons, furent r e l á c h é s . Dans notre pr lson, 
les premiers á bénéf ic ie r de la g r á c e i m p é r i a l e furent un 
parr icide, deux ou trois assassins et plusieurs autres ban-
dits redoutables. Mais aucun de ceux qu i é ta ien t empr i -
s o n n é s pour des questions de confession ne bénéf ic ia 
d'une mesure de c l é m e n c e , et nous fúmes , au contraire, sur-
veil lés bien plus é t ro i t emen t . Voi lá quelle est la condi t ion 
des c h r é t i e n s . Tel le est en ees m i s é r e s du monde la desti-
n é e de l 'Égl i se . 

Je recommen^ai alors ma correspondance á l'adresse de 
ceux qu i avaient charge d ' instruire mon p r o c é s . Je leur 
demandai á nouveau de me d i ré qu i é ta i t partie contre moi-
Je d e m a n d á i s á savoir de quoi on m'accusait afín de pou
voi r produire ma justif ication. S' i l n 'y avait poin t de partie 

(1) Eléonore d'Aulriche, soeur ainee de Charlcs-Quint. C'est au 
lendemain de la paix de Crespy (18 septembre 1544), que la reine 
Eléonore et le duc d'Orléans vinrent a Mons et á Bruxelles oü elle 
fut recue a la porte de Hall par les chefs de la coimuune, lechapitre 
de Sainte-Gudule, Ies ordres mendianls, 24G confréres du serment, 
(i84 membres des métiers et une foule de seigneurs (20 octobre). De* 
lors, ce ne furent que fétes, tournois, bals jusqu'au 3 novembre. 
(A. Uenne, Histoire du régne de Charles-Quint en Delgique,N\\\, 211' 
213.) 
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ou de charge contre mo í , qu'on m ' é l a rg í s s e , ou bien qu ' í l s 
prissent telles r é s o l u t i o n s qu'iV leur pla i ra i t . A p r é s un cer-
ta in dé l a i , je ret^us une r é p o n s e , disant qu' i ls voulaient 
proposer leur accusation. Cependant, i ls d i j féra ient tous 
les jours, en sorte q u ' i l y avait deux serviteurs dont tout 
le temps était e m p l o y é uniquement á aller soll ici ter tous 
les jours cette accusation. Enfin, au bout de troissemaines, 
mes é m t s s a i r e s m'apprirent que l'acte d'accusation éta i t 
d r e s s é . Je n 'en croyais pas leur affirmation. « L'avez-vous 
vu? leur d e m a n d a í - j e . — O u i . — Es t - i l long? — De sept 
ou hui t feuillets. » Je leur demandai pourquoi on ne le 
leur avait pas remis. « Parce q u ' i l faut, me dirent- i ls , qu ' i l 
soit l u en s é a n c e du Conseil de l 'Empereur. » Leur r é q u í -
sitoire ne donna pas satisfaction á ees messieurs du Con
seil. II fal lut le refaire de toutes p i éces , A p r é s u n nouveau 
dé la i , un sec ré t a i r e v int finalement m'apporter sept feu i l 
lets, ne contenant que les sept pauvres griefs d'accusation 
que je vais é n u m é r e r : t0 J é ta is fort soup9onné et e n t a c h é 
de l u t h é r i a n i s m e ; 20 j 'avais conve r sé avec les h é r é t i q u e s ; 
3o j ' a i fait impr imar le Nouveau Testament t radu i tpar m o i 
en langue espagnole, enfreignant les ordonnances de 
l 'Empereur qu i interdisent Vimpression et la publ ica t ion 
des livres concernant la Sainte É c r i t u r e , et contre le conseil 
de gens de bien qu i m'engageaient á soll ici ter p r iv i l ége et 
attendre l 'a r r ivée de l 'Empereur ; 5o j ' a i écr i t un l ivre tres 
dangereux sous ce t i tre : De la l iberté c h r é t i e n n e et du 
libre arbi tre; 6o je suis a c e n s é d ' é t re en possession d 'un 
l ivre contenant plusieurs proposit ions h é r é t i q u e s : VÉpi-
tome de toutes les ccuvres de sa in t August in , de J e a n 
Piscatoria (1); 70 je ne puis avoir l'excuse d'ignorer que 
tout cela est contraire aux ordonnances et édi t s p u b l i é s á 
divers reprtses au nom de Sa Majes té I m p é r i a l e (2). 

(1) Jcan Piscatorius, des Garnioles, avait publié en 1542 nnOmnium 
operum divi Aurelii Augnstini epitome per Johanuem Piscatorium 
cullecta, Venise, l a ^ . 

(2) Les édils de 1521) et 1540 avaient interdit de traduire, lire et 
écrire aucun livre touchant les Ecritures, sans aulorisation des 
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Uniquement pour ma satisfaction personnelle et sans 
aucune í n t e n t i o n de le p r é s e n t e r á mes juges, je r éd igea i 
u n m é m o i r e en r é p o n s e á ees divers chefs d'accusation. Je 
communiquai ce petit t ravail á diverses personnes de la 
v i l l e , gens de m é r i t e . On approuvait mes arguments, mais 
on me fit remarquer que mon m é m o i r e étai t r éd igé de 
fa^on á m'exposer á des dangers b ien plus graves que les 
a l l é g a t i o n s de mes aecusateurs. Je n'eus pas le loisir d en 
r é d i g e r u n autre plus m o d e r é , comme ü s me le conseil-
laient. L 'Empereur part i t de Bruxelles pour se rendre á 
Gand. 

Pendant s o n s é j o u r dans cette d e r n i é r e v i l le , les moines 
et t h é o l o g i e n s obtinrent de l u i le mandat de poursuivre 
les l u t h é r i e n s . l i s l u i a r r a c h é r e n t un éd i t dont les pres-
criptions d é p a s s a i e n t de beaucoup en c r u a u t é celles qu i 
avaient é té en vigueur j u s q u e - l á . Les lois de 1540 é ta ien t 
r e n o u v e l é e s et d'autres beaucoup plus sanglantes a jou tées . 
Dans toutes les villes paraissaient des éd i t s sanguinaires. 
E n un instant, une p e r s é c u t i o n des c h r é t i e n s , un carnage, 
comme i l n'y eut j a m á i s de semblables, d é s o l é r e n t les 
Flandres. I I n 'y eut si petite vi l le de ees con t r ée s d 'oü ne 
s'enfuirent p r é c i p i t a m m e n t un grand nombre de gens et 
des plus notables, avertis par des jugements iniques ou 
effrayés, abandonnant femmes et enfants et laissant tous 
leurs biens dans les mains rapaces des gens de l 'Empereur 
qu i confisquaient tout. Ceux qui n'avaient p u fuir furent 
b r ú l é s ou décap i t é s , d'autres c o n d a m n é s á f in i r leurs jours 
dans les prisons. N i l ' áge , n i le sexe, n i le rang n ' a r r é t a i e n t 
les bourreaux. Pendant les deux mois que dura le sé jour 
de l 'Empereur á Gand, nous n'entendimes parler dans 
notre pr ison que de supplices et d ' exécu t ions . Ceux qu i as-

autorilés ecclésiasliques. Quiconque lisait, achetait, conservait des 
livres condamnés, des Nouveaux Tesíamenis mis á l'index par les 
theologions de l'Université de Lnuvain, quiconque fréquentait des 
réunions hérétiques, dispntant sur rEcri lure, était coupable d'hérésie, 
et l'hórésie, outre qu'elle était un critne suíTisant pour étre exclu de 
tout état honorable, pouvait conduire a périr sous la hache. (Henne, 
Histoire di/ regne de Charles-Quint en Helgitjue, IV, 33(!.) 
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sistaient á cette boucherie disaient que j a m á i s dans l 'his-
toire i l n'en avait é té m e n t i o n n é de pareille ( i ) . 

Puis, l 'Empereur revint á Bruxelles et ce fut dans le 
Brabant, le H a í n a u t et l 'Ar to is le m é m e carnage. Ge serait 
un tablean, horr ib le et incroyable que ferait celui qu i vou-
drait retracer l e s s c é n e s sanglantes qu i avaient pour t h é á t r e 
les Pays-Bas en entier. On étai t pris d ' é p o u v a n t e aux ré-
cits qu i se propageaient et on ne pouvait entrevoir oü s'ar-
r é t e r a i en t ees bourreaux, á quel moment Us seraient enfvn 
suffisamment repus de sang humain. l i s amenaient des 
convois de deux cents prisonniers, hommes et femmes. 
Les uns é ta ient cousus dans des sacs et je tés á l'eau, d'au-
tres en te r ré» vivants ou tué s clandestinement. Les plus fa-
vor í sés é ta ient envoyés en prison dans toutes les directions. 
Les prisons ne suffisaient plus á contenir les victimes de 
ees monstres et les tours de tous l e s c h á t e a u x regorgeaient 
de malheureux qui tremblaient pour leur vie quand i l s ne 

(1) L'historien du rí'g'ne de Charles-Quint resume ainsi les exécu-
lion» de cetle période : « A Maliues, Marie Villemansest brúlée vive. 
A (xand, Murliu Huerlock. Joan Le Rock. Nicolás van der Tocio sont 
decapites. La femine de ce dernier subit lo supplice de la fosse. 
A Bruges, Gisbert Geerardt, Roland van Membnicli, Pascal Trove. 
Liévin Dinaan sont exéculés par l'épée. Jean van Honllo, .lean 
Pieterscns dit le Probé et quatre autres malheureux périrenl par le 
feu. On brúle vifs, á Ostende, Nicolás van der Goore, cordonnier; á 
Grammont, Henri Munta. dit Munlinck; á Ypres, Michol de Schoen-
macker; íi Audenarde , Hubert Stnlina; Gilíes van der Moten est 
décapité dans la mémeville. A Limbourg, s ix personnes d'une méme 
famillc sont brülées le méme jour ; le pére, la mére, les deux filies 
et leurs maria. A Bruxelles, cutre Gilíes Tielman et Josse van Ous-
berghen, Henri Hasselt périt sur le bücher, Jacques Tolleman est 
décapité. Les provinces wallonnes ne sont pas plus épargnées que 
les provinces flamandes. A Douai, Jean Marlaer, Marguerite Boular, 
sa tante, Héctor Rems ot sa femme sont mis á mort. Nicolás L a r -
chier, prédicateur franjáis, est arrété a Menin, comme il se rendait 
en Angleterre, et brülé tout v i f comme schismatique, héi-étique, etc., 
ainsi que son bote Aug-ustin Barbier ct Marie Fournié, femme de ce 
dernier. Nicolás le vilain et Jacques Driessens furent brúlés vifs íi 
Namur. Jean Coley, Jean Wanot, Gaspard Winant furent condamnés 
au m é m e supplice, mais on consentita les décapiter sur la priére de 
plusieurs gens de bien. A Tournai, Michel Michelot. Marie d'Audrian, 
le prédicateur francais Pierre Brusly, de Strasbourg. subirent aussi 
le dernier supplice. » (Henne, Histoire du regne de Charles-Quint en 
Belgique, IX, 21 et seq.) 
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mouraient pas de faim ou des mauvais traitements qu'orv 
leur infl igeai t . 

Je dep lo rá i s les ca l ami t é s qu i s'abattaient sur l 'Ég l i se et 
je me repentais t rop tard, h é l a s ! de n'avoir pas suivi le 
conseil qu i m'avait é té d o n n é de profiter des fací l i tés que 
j 'avais eu p r é c é d e m m e n t de recouvrer ma l ibe r t é et dont 
je n'avais pas voulu user dans la confiance o ü j ' é t a i s de 
mon innocence. J'avais eu souvent les clefs de la pr ison á 
ma d í sc r é t í on . Les gardes de la pr ison pourraient t é m o i -
gner que mairvtes fois je leur gardai les clefs et les leur 
r e n d í s á c h a q u é fois. Sú r de m o n bon droi t , je me serais 
fait u n scrupule de tromper la confiance de mes gardiens 
et de les payer de leurs bons p r o c é d é s envers m o i en appe-
lant sur eux les sévér i tés de leurs m a í t r e s . Les é v é n e m e n t s 
ac tué i s me faisaient redouter d 'é t re bien mal r e c o m p e n s é 
de ma loyau té . J ' é ta i s dans cette disposit ion d'esprit lors-
que, le jour de sainte Catherine (1), un de mes amis v in t 
m'annoncer que le p r é d i c a t e u r de la reine d o u a i r i é r e de 
Hongr ie (2), soeur de l 'Empereur, avaitpris la fu i le . Dcpuis 
un an, on instruisait contre l u i sur la d é n o n c i a t i o n du con-
fesseur de l 'Empereur. I I al lai t é t re a r r é t é et, averti par 
un fidéle ami , i l aima mieux évi ter la fureur des sectaires 
que de rester exposé de bon g r é á la mort ou á la prison 
pe rpé tue l l e . Cette nouvelle m'impressionna é n o r m é m e n t , 
car elle me montra i t que la c r u a u l é et la rage des pe r sécu -
teurs était parvenue a son comble et qu ' i l n 'y avait plus 
nul le sécur i t é pour qu i ce fút, m é m e dans l 'entourage des 
princes de la terre. J ' é ta i s , n é a n m o i n s , bien aise de savoir 
que le p r é d i c a t e u r avait r éuss i a é c h a p p e r sain et sauf aux 
poursuites de ees fo rcenés . Je vécus dans ees p e n s é e s , au 
mi l ieu des sanglants é v é n e m e n t s dont l ' écho m'arr ivai t du 
dehors, jusqu'au i e r f év r i e r de l ' année suivante. 

(1) Le 25 novembre 1544. 
(2) Fierre Alexandre, carme, n précheur en court », fut, aprés sa 

fuite, professeur á rUniversi té d'Heidelberg (1546), chanoine de 
Cantorbery (1648), pasteur de l'Iíglise fruncaise de Strusbourg (1555), 
pasteur de l'Eglise francaise a Londres (15(10). Ses compagnons 
arrétés furent mis en liberté aprés Paques 1546. 
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J 'é ta is plus triste que de coutume ce j o u r - l á , sans pou-
voi r d i r é pour quelle cause. Apré s é t re r e s t é longtemps 
assis a la table commune a p r é s le souper, je me levai, 
laissant lá mes compagnons. C'étai t d'ailleurs dans mes 
habitudes. Je ne pouvais supporter les longues veil lées á 
table que faisaient mes compagnons de capt iv i té . Je me 
mis á promener silencieusement, repoussant ceux qu i 
voulaient essayer de me distrairede mes tristes p r é o c c u p a -
tions : « Ghoquez joyeusement vos gobelets, vous autres, 
leur disais-je. Quant á mo i , je veux aspirer un peu d'air 
frais et essayer de voir ce qui se passe dans la r ué . » Je ne 
me doutais pas que j 'a l la is exécu te r aussi exactement ce 
que j 'annon9ais ; m o i - m é m e j ' ignorais pourquoi Dieu avait 
fait sort ir ees paroles de ma bouche. Je m'approchai done 
de la porte i n t é r t eu re de la pr i son . Cette porte était dans 
le bas, en bois de grosse é p a i s s e u r , mais le haut étai t seu-
lement formé d'un gros trei l l is de bois permettant de voir 
dans la r u é . J ' a v a d á i s sans autre but que de jeter un coup 
d'oeil au dehors entre les interstiecs de ce treillage, lors-
que je m'aperyus que la porte branlait . J'y portal la main 
et elle s'ouvrit sans difficulté. L a seconde porte, absolu-
ment semblable, étai t grande ouverte. La t r o i s i éme n é t a i t 
j a m á i s f e rmée , sauf pendant la nu i t . Alors é t o n n é de 
l 'aventure, me souvcnant combien j'avais la issé passer 
d'occasions de me soustraire, par la fuite, aux pe r sé -
cutions de mes ennemis et combien je l'avais depuis re-
gre t t é , comme si j'eusse entendu la voix de Dieu m'appe-
lant, je songeai á profiter de cette occasion qu i me semblá i t 
envoyée par lu í dans u n moment oü je ne p e n s á i s aucune-
ment á une fuite possible. 

Je sortis en toute sécur i t é de la pr ison et fermai la porte 
d e r r i é r e m o i . Je me trouvai seul, par une nui t obscure, 
dans la r u é , ne sachant oü dir iger mes pas. Tout m ' é t a i t 
suspect, i l me semblait que partout j ' é t a i s e n t o u r é de pié-
ges. J'avais certainement beaucoup d'amis dans la vi l le 
qu i ne m'inspiraient aucune dé f i ance . Mais, n é a n m o i n s , 
plus é ta ient grands les liens d ' ami t i é qu i nous unissaient, 
plus éta i t grande ma crainte de faire appesantir sur eux 
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la haine de mes p e r s é c u t e u r s . E n cette p e r p l e x i t é , par urv 
mí rac le de Dieu, j 'eus presque auss i tó t une vér i t ab le inspi-
rat ion. I I y avait, dans la v i l l e , un homme fidéle de ma 
connaissance, á qu i je n 'é ta i s cependant j a m á i s al ié rendre 
visite chez l u i , mais, ayant pris le par t i de me confier á 
luí , je t rouvai aus s i tó t son habitat ion, comme par la vo-
lon té de Dieu, aussi a i s é m e n t que j'eusse pu trouver la 
mienne propre. J'appelai l 'homme dans la r u é , l u i expli-
quai ma situation et mon évas ion inattendue et l u i deman-
dai son conseil. I I s'offrit á me donner asile. Je )ui fis re-
marquer que cette solut ion offrait du danger pour l u i et 
peu de sécur i té pour m o i et l u i dis qu ' i l me semblait préfé-
rable de quit ter la v i l l e avant le jour . Je l u i demandai s ' i l 
pouvait m' indiquer un point oú i l fút plus aisé de franchir 
les murail les qu'ailleurs. I I me declara qu ' i l allait m'ac-
compagner. I I p r i t son mantean et je le suivis. Ghemin 
faisant, je dis adieu á quelques amis. 

J'avais qu i t t é la table á la pr ison á sept heures et demie 
sonnant. Tou t cela se passa si rapidement q u ' á hui t heures 
je déva la i s du haut des murailles de Bruxelles avec mon 
compagnon. Dés que nous fumes hors la v i l l e , nous primes 
le chemin de Matines. Nous a r r i v á m e s dans cette local i té 
á c inq heures du mat in . Devant l ' hó te l le r ie , nous aper-
c^úmes une voi ture . U n homme et une femme y é ta i en t 
montes et se disposaient á par t i r . Sur ma demande, l 'homme 
me di t q u ' i l al lai t á Anvers et m'offr i t de monter avec 
l u i si je me r e n d á i s au m é m e l i eu . Je fis monter mon 
compagnon et demandai pour mo i un cheval pour pouvoir 
voyager plus rapidement. On ouvr i t Thóte l le r ie et j ' y regus 
le meil leur accueil. Ayant fait le réci t de mes aventures, 
on me donna un cheval et tout ce dont je pouvais avoir 
besoin. Mon compagnon étai t par t i sur le chariot . Je l'eus 
vite rejoint et d é p a s s é . Deux heures plus tard, j ' é t a i s á 
Anvers. Je descendis á l 'hó te l le r ie et m'y instal lai , ne 
voulant compromettre n i parents, n i amis en allant chez 
eux. Le soir, mon homme me rejoignit . « Vous allez é t re 
bien surpris, me d i t - i l , d'apprendre qu i est celui avec qu i 
j ' a i fait route sur le chariot et avec lequel vous avez tant 
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c a u s é á Malines. — Et qu i é ta í t -ce done, je vous prie ? — 
G'est l 'homme le plus m á c h a n t de tout ce pays, Louis de 
Zoé te , s ec ré t a i r e , grand ennemi de l 'Évang i l e , celui qui 
cherche des t é m o í n s contre vous et a ins t ru í t tout votre 
p r o c é s . Et maintenant i l apporte de la cour de l ' E m -
pereur une sentence de condamnation contre de pau-
vres gens prisonniers pour la re l ig ión , qu i doivent 
é t re b i e n t ó t b r ú l é s dans cette vi l le . » Je fus certes 
bien é í o n n é que Dieu eú t á ce point aveug lé un te l 
homme, que, me trouvant en sa p r é s e n c e , i l n'ait pu me 
r e c o n n a í t r e . 

Le lendemain, deux bourgeois de Bruxelles d é b a r -
q u é r e n t dans notre hó te l le r ie . Je leur demandai ce qu ' i l y 
avait de nouveau dans la vi l le qu'i ls venaient de quitter. 
« I I vient, me dirent- i ls , de s'y produire un grand mi ra -
ele. — Lequel , je vous prie ? — I I y avait dans cette vi l le 
u n jeune Espagnol prisonnier depuis quinse mois . I I 
n'avait p u obtenir n i son é l a r g i s s e m e n t , n i aucune solu-
t i o n de son p r o c é s , b ien que de nombreux parents et amis 
inftuents multipliassent les sollicttations en sa faveur. A 
la f in , l 'autre jour, sur le soir, i l aperyut dans l 'air une 
c l a r t é . Les trois portes de la pr ison l u i furent miraculeu-
sement ouvertes et i l fut dé l ivré en grande l u m i é r e comme 
quand saint Fierre fut re t i ré hors de la pr ison. O n tient 
pour certain que ga, a é té le sacrement miraculeux, qu 'on 
adore lá , qu i a fait ce miracle. * l i s me c o n t é r e n t cela, 
comme si je n'en eusse r ien su. Et voyez la van i t é du popu-
laire qu i , en peu de temps, sait bien accoutrer de mensonges 
les choses qu i ont quelque commencement de van i t é . I I 
est bien vrai que je t rouvai les trois portes ouvertes. A u -
í r e m e n t je ne fuese point sor t i . A u reste, ees bons bour
geois, qu i m 'é ta ien t inconnus et qu ine me connaissaient pas 
davantage, en me contant ma propre évas ion et la fable & 
laquelle elle avait d o n n é l ieu , montraient b ien comment le 
sentiment populaire entoure vite de merveil leux les choses 
les plus simples. Je n'avais pas vu d'autre c la r té que celle 
des torches des nombreux passants qu i allaient par les 
r ú e s , vaquant a leurs affaires. Le sacrement miraculeux 
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Rome capitule du monde. 
Caricature lu lhér ionne . 

(Muscc de la Caricature, 1834.) 

que les m é c h a n t s idolatres adorent á Bruxelles n'avait 
ríen, á voir non plus dans ma d é l i v r a n c e . 

Le lendemain, j ' envoyai un homme aux renseignements 
á Bruxelles. Des gens de bien me m a n d é r e n t , par ce mes-
sager, que tout ce mys t é r e s'etait ainsi r é p a n d u par les 
soins des juges qu i , voyant q u ü s ne pouvaient se d é c h a r -
ger honorablement de mon p r o c é s , voulurent que je fusse 
ainsi s c c r é t e m e n t é ja rg i . Quand le geó l i e r de la prison vint 
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rendre compte de mon evas ión au p r é s i d e n t , ce lu i -c i l u i 
di t seulement : « Laissez-le aller. N'en soyez pas en peine, 
mais veillez uniquement á ce que personne n'en sache 
r ien (1). » Quant á mo i , c o n s i d é r a n t mon innocence, je ne 
suis pas é lo igné de partager une op in ión formulee par tant 
de gens de bien. Mais quand je songe á la m é c h a n c e t é et 
á l 'acharnement dont les ennemis de la r e l ig ión m'ont 
d o n n é tant d'exemples, j ' h é s i t e á croire q u ' i l y ait eu en 
eux assez de conscience pour qu' i ls aient eu la p e n s é e de 
favoriser mon évas ion . 

(1) II semblerail résulter de ce mot du président Louis de Schore 
que l'évasion du prisonnier avait été favorisée par ses juges. Quand 
Antoine de Leymunt prit á son tour la cié des champs, le cépier 
regut moins de compliments. 11 fut fait une enquéte minutieuse qui 
constata Viue l'on ne pouvait prouvcr qu'il avait reniis la clef au 
prisonnier et que celui-ci l'avait prise dans la chambre oú couchait 
Jean Thyssens et oü, paraít-il , entrait qui voulait. L'enqutUe eut une 
sanction autre que la perte de sa situation pour le cépier. II fut 
condamné, tete nue et tenant un cierge de 2 livres á la main, a 
demander pardon h Dieu, íi l'Empereur et á la justice el á aller 
ensuite portcr son cierge a l'aulel du Saint Sacrement a Sainle-
Gudule. En outre, il dut payer 50 florins au profit de TEmpereur, 
outre les frais du procés. 

F I N 
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